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SUITE  DU  TRAITE 

SUR 

LA   TOLERANCE, 

A     L'OCCASION 
DE  LA  MORT  DE  JEAN  GALAS. 

Si  V intolérance  fut  de  droit  divin  dans  le 
judaïfme  ,  et  fi  elle  fut  toujours  mife  en 
pratique  ? 

Vy  N  appelle  ,  je  crois  ,  droit  divin ,  les  pré- 
ceptes que  dieu  a  donnés  lui-même.  Il 
voulut  que  les  Juifs  mangeaflent  un  agneau 
cuit  avec  des  laitues  ,  et  que  les  convives  le 
mangeaffent  debout ,  un  bâton  à  la  main  , 
en  commémoration  du  Phafé  ;  il  ordonna  que 
la  confécration  du  grand  prêtre  fe  ferait  en 
mettant  du  fang  à  fon  oreille  droite  ,  à  fa 
main  droite  et  à  fon  pied  droit  ;  coutumes 
extraordinaires  pour  nous,  mais  non  pas  pour 
l'antiquité  ;  il  voulut  qu'on  chargeât  le  bouc 
Hazazel  des  iniquités  du  peuple  ;  il  défendit 
qu'on  fe  nourrît   (a)  de  poiffons  fans  écailles, 

(  a  )  Deutér.  chap.  XIV. 
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de    lièvres  ,    de    hériflbns  ,    de    hibous  ,   de 
griffons  ,  cTixions  ,  Sec. 

Il  inftitua  les  fêtes  ,  les  cérémonies;  toutes 
ces  chofes  qui  femblaient  arbitraires  aux 
autres  nations  ,  et  foumifes  au  droit  pofitif , 
à  l'ufage ,  étant  commandées  par  dieu  même, 
devenaient  un  droit  divin  pour  les  Juifs , 
comme  tout  ce  que  jesus-christ  ,  fils  de 
Marie  ,  fils  de  dieu  ,  nous  a  commandé,  eft 
de  droit  divin   pour  nous. 

Gardons-nous  de  rechercher  ici  pourquoi 
dieu  a  fubftûué  une  loi  nouvelle  à  celle 
qu'il  avait  donnée  à  Moife  ,  et  pourquoi  il 
avait  commandé  à  Moife  plus  de  chofes  qu'au 
patriarche  Abraham  ,  et  plus  à  Abraham  qu'à 
Noé  {b).  Il  femble  qu'il  daigne  fe  propor- 
tionner aux  temps  et  à  la  population  du  genre 


(  b  )  Dans  l'idée  que  nous  avons  de  faire  fur  cet  ouvrage 
quelques  notes  utiles  ,  nous  remarquerons  ici  ,  qu'il  eft  dit 
que  dieu  fit  une  alliance  avec  Noé  ,  et  avec  tous  les  animaux  ; 
et  cependant  il  permet  à  Noé  de  manger  de  tout  ce  qui  a  vie  et 
mouvement  ;  il  excepte  feulement  le  fang,  dont  il  ne  permet  pas 
qu'on  fe  nourriffe.  Dieu  ajoute  qu'il  tirera  vengeance  de  tous  Us 
animaux  qui  auront  répandu  le  fang  de  C  homme. 

On  peut  inférer  de  ces  paflages  et  de  plufieurs  autres  ,  ce  que 
toute  l'antiquité  a  toujours  penléjufqu'à  nos  jours  ,  et  ce  que 
tous  les  hommes  fenfés  penfent ,  que  les  animaux  ont  quelques 
connaiflances.  Dieu  ne  fait  point  un  pacte  avec  les  arbres  et 
avec  les  pierres  ,  qui  n'ont  point  de  fentiment  ;  mais  il  en  fait 
un  avec  les  animaux  qu'il  a  daigné  douer  d'un  fentiment  fou- 
vent  plus  exquis  que  le  nôtre  ,  et  de  quelques  idées  néceflaire- 
ment  attachées  à  ce  fentiment.  C'eft  pourquoi  il  ne  veut  pas 
qu'on  ait  la  barbarie  de  fe  nourrir  de  leur  fang  ,  parce  qu'en 
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humain  ;  c'eft  une  gradation  paternelle  ;  mais 
ces  abymes  font  trop  profonds  pour  notre 
débile  vue.  Tenons-nous  dans  les  bornes  de 


effet  le  fang  eftlafource  delà  vie  ,  et  par  conféquent  du  fenti- 
ment. Privez  un  animal  de  tout  fon  fang,  tous  fes  organes  relient 
fans  action.  C'eft  donc  avec  très-grande  raifon  que  l'Ecriture 
dit  en  cent  endroits,  que  l'ame  ,  c'eft-à-dire  ce  qu'on  appelait 
Vamefenfitive ,  eft  dans  le  fang  ;  et  cette  idée  fi  naturelle  a  été 
celle  de  tous  les  peuples. 

C'eft  fur  cette  idée  qu'eft  fondée  la  commifération  que  nous 
devons  avoir  pour  les  animaux.  Des  fept  préceptes  des 
Noac/iides ,  admis  chez  les  Juifs  ,  il  y  en  a  un  qui  défend  de 
manger  le  membre  d'un  animal  en  vie.  Ce  précepte  prouve 
que  les  hommes  avaient  eu  la  cruauté  de  mutiler  les  animaux. 
pour  manger  leurs  membres  coupés  ;  qu'ils  les  laiflaient  vivre  , 
pour  fe  nourrir  fucceffivement  des  parties  de  leur  corps. 
Cette  coutume  fubfifta  en  effet  chez  quelques  peuples  bar- 
bares ,  comme  on  le  voit  parles  facrinces  de  l'île  de  Chio  à 
Bacchus  Omadios  ,  le  mangeur  de  chair  crue.  Dieu,  en  per- 
mettant que  les  animaux  nous  fervent  de  pâture  ,  recom- 
mande donc  quelque  humanité  envers  eux.  Il  faut  convenir 
qu'il  y  a  de  la  barbarie  à  les  faire  fouffrir  ;  il  n'y  a  certaine- 
ment que  l'ufage  qui  puilfe  diminuer  en  nous  l'horreur 
naturelle  d'égorger  un  animal  que  nous  avons  nourri  de 
nos  mains.  Il  y  a  toujours  eu  des  peuples  qui  s'en  font  un 
grand  fcrupule  :  ce  fcrupule  dure  encore  dans  la  preiqu'île 
de  l'Inde;  toute  la  fecte  de  Pythagore ,  en  Italie  et  en  Grèce  , 
s'abftmt  conftamment  de  manger  de  la  chair.  Porphyre  dans 
fon  livre  de  l'abftinence  reproche  à  fon  difciple  de  n'avoir 
quitté  fa  fecte  que  pour  fe  livrer  à  fon  appétit  barbare. 

Il  faut,  ce  me  femble,  avoir  renoncé  à  la  lumière  natu- 
relle ,  pour  ofer  avancer  que  les  bétes  ne  font  que  des  machi- 
nes. Il  y  a  une  contradiction  manifefte  à  convenir  que  dieu 
a  donné  aux  bêtes  tous  les  organes  du  fentiment,  et  à  fou- 
tenir  qu'il  ne  leur  a  point  donné  de  fentiment. 

Il  me  paraît  encore  qu'il  faut  n'avoir  jamais  obfervé  les 
animaux  ,  pour  ne  pas  diftinguer  chez  eux  les  différentes 
voix  du  befoin ,  de  la  fouffrance  ,  de  la  joie  ,  de  la  crainte , 
de  l'amour,  de  la  colère  et  de  toutes  leurs  affections  ;  il  ferait 
bien  étrange  qu'elles  exprimaffent  fi  bien  ce  qu'elles  ne  fen- 
tiraient  pas. 

A  3 


6  si    l'intolérance 

notre  fujet  ;  voyons  d'abord  ce  qu  était  Tin- 
tolérance   chez  les  Juifs. 

Il  eft  vrai  que  dans  l'Exode  ,  les  Nom- 
bres ,  le  Lévitique ,  le  Deutéronome  ,  il  y  a 
des  lois  très-févères  fur  le  culte  ,  et  des  châ- 
timens  plus  févères  encore.  Plufieurs  com- 
mentateurs ont  de  la  peine  à  concilier  les 
récits  de  Mo'ife  avec  les  paffages  de  Jérémie 
et  dCAmos ,  et  avec  le.  célèbre  difcours  de 
S1  Etienne,  rapporté  dans  les  Actes  des  apô- 
tres. Amos  dit  (c)  que  les  Juifs  adorèrent 
toujours  dans  le  défert  Moloch  ,  Rempham  et 
Kium.  Jérémie  dit  exprelTément  (d)  que  dieu 
ne  demanda  aucun  facrifice  à  leurs  pères 
quand  ils  fortirent  d'Egypte.  S1  Etienne,  dans 
fon  difcours  aux  Juifs ,  s'exprime  ainfi  :  »  Ils 
5î  adorèrent  l'armée  du  ciel ,  (  e  )  ils  n'offrirent 
»>  ni  facrifices  ni  hofties  dans  le  défert  pendant 


Cette  remarque  peut  fournir  beaucoup  de  re'flexions  aux 
efprits  exercés  fur  le  pouvoir  et  la  bonté  du  Créateur,  qui 
daigne  accorder  la  vie,  le  fentiment ,  les  idées  ,  la  mémoire 
aux  êtres  que  lui-même  a  organilés  de  fa  main  toute-puifTante. 
Nous  ne  favons  ni  comment  ces  organes  fe  font  formés  ,  ni 
comment  ils  fe  développent,  ni  comment  on  reçoit  la  vie, 
ni  par  quelles  lois  les  fentimens  ,  les  idées  ,  la  mémoire  ,  la 
volonté  font  attachés  à  cette  vie  :  et  dans  cette  profonde  et 
éternelle  ignorance ,  inhérente  à  notre  nature,  nous  difpu- 
tons  fans  cefle,  nous  nous  perfécutons  les  uns  les  autres, 
comme  les  taureaux  qui  fe  battent  avec  leurs  cornes ,  fans 
favoir  pourquoi  et  comment  ils  ont  des  cornes. 

(  c  )  Amgs  ,  chap.  V,  v.  26.       (  e)  Act.  chap.  VII,  v.  42. 
(  d)  Jérénu  chap.  VII,  v.  12. 


TUT     DE     DROIT     DIVIN.  1 

>>  quarante  ans ,  ils  portèrent  le  tabernacle  du 
>»  dieuMoloch,  et  Taure  de  leur  dieu Rempham.  »» 
D'autres  critiques  infèrent  du  culte  de  tant 
de  dieux  étrangers  ,  que  ces  dieux  furent 
tolérés  par  Moïfe ,  et  ils  citent  en  preuves 
ces  paroles  du  Deutéronome  :  (f)  Qiiand 
vous  Jerez  dans  la  terre  de  Canaan  ,  vous  ne 
ferez  point  comme  nous  fefons  aujourd'hui ,  où 
chacun  fait  ce  qui  lui  femble  bon.    (g) 

(f)  Deut.  chap.  XII,  v.  8. 

(  g  )  Plufieurs  écrivains  conclurent  témérairement  de  es 
paffage  ,  que  le  chapitre  concernant  le  veau  d'or  (  qui  n'eft 
autre  choie  que  le  dieu  Apis  )  a  été  ajouté  aux  livres  de 
Moïfe,  ainfi  que  plufieurs  autres  chapitres. 

Aben-Ezra  fut  le  premier  qui  crut  prouver  que  le  Pentateu- 
que  avait  été  rédigé  du  temps  des  rois.  Wolajlon ,  Collins , 
Tindal ,  S/iaftesbury  ,  Bolingbroke  ,  et  beaucoup  d'autres  ont 
allégué  que  l'art  de  graver  fes  penfées  fur  la  pierre  polie  ,  fur 
la  brique  ,  fur  le  plomb  ou  fur  le  bois  ,  était  alors  la  feule 
manière  d'écrire  ;  ils  difent  que  du  temps  de  Mo'ife  ,  les 
Chaldéens  et  les  Egyptiens  n'écrivaient  pas  autrement ,  qu'on 
ne  pouvait  alors  graver  que  d'une  manière  très-abrégée  ,  et 
en  hiéroglyphes  ,  la  fublîance  des  chofes  qu'on  voulait  trans- 
mettre à  la  poftérité  ,  et  non  pas  des  hiftoires  détaillées  ;  qu'il 
n'érait  pas  poffible  de  graver  de  gros  livres  dans  un  déiert  où 
l'on  changeait  fi  fouvent  de  demeure,  où  l'on  n'avait  perfonne 
qui  pût  ni  fournir  des  vétemens  ,  ni  les  tailler  ,  ni  même 
raccommoder  les  fandales  ,  et  où  o  i  e  u  fut  obligé  de  faire  un 
miracle  de  quarante  années  pour  conierver  les  vétemens 
et  les  chauflures  de  fon  peuple.  Ils  difent  qu'il  n'eft  pas  vrai- 
femblable  qu'on  eût  tant  de  graveurs  de  caractères  ,  lorfqu'on 
manquait  des  arts  les  plus  néceffaires  ,  et  qu'on  ne  pouvait 
même  faire  du  pain  :  et  fi  on  leur  dit  que  les  colonnes  du 
tabernacle  étaient  d'airain,  et  les  chapitaux  d'argent  maffif, 
ils  répondent  que  l'ordre  a  pu  en  être  donné  dans  le  déiert, 
mais  qu'il  ne  fut  exécuté  que  dans  des  temps  plus  heureux. 

Ils  ne  peuvent  concevoir  que  ce  peuple  pauvre  ait  demandé 
un  veau  d'or  maffif  pour  l'adorer  au  pied  de  la  montagne 
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Ils    appuient    leur   fentiment  fur  ce  qu'il 
n'eu*  parlé  d'aucun  acte  religieux  du  peuple 


même  où  dieu  parlait  à  Moïfe ,  au  milieu  des  foudres  et  des 
éclairs  que  ce  peuple  voyait  ,  et  au  Ion  de  la  trompette  célefte 
qu'il  entendait.  Ils  s'étonnent  que  la  veille  du  jour  même  où 
Moïfe  defeendit  de  la  montagne  ,  tout  ce  peuple  fe  foit  adreffe 
au  frère  de  Moïfe  pour  avoir  ce  veau  d'or  maffif.  Comment 
Aaron  le  jeta-t-il  en  fonte  en  un  feul  jour?  comment  enfuite 
Moïje,  le  réduifit-il  en  poudre?  Ils  diient  qu'il  eft  impolfible  à 
tout  artifte  défaire  en  moins  de  trois  mois  une  ftatue  d'or, 
et  que  pour  la  réduire  en  poudre  qu'on  puifle  avaler  ,  l'art 
de  la  chimie  la  plus  favante  ne  f'uffit  pas  ;  ainfi  la  prévari- 
cation à?Aaron  et  l'opération  de  Moïfe  auraient  été  deux 
miracles. 

L'humanité,  la  bonté  de  coeur  qui  les  trompe,  les  empê- 
che de  croire  que  Moïfe  ait  fait  égorger  vingt-trois  mille  per-* 
fonnes  pour  expier  ce  péché  :  ils  n'imaginent  pas  que  vingt- 
trois  mille  hommes  fe  foient  ainfi  laides  maflacrer  par  des 
lévites  ,  à  moins  d'un  troifième  miracle.  Enfin  ils  trouvent 
étrange  qu'Aaron  ,  le  plus  coupable  de  tous  ,  ait  été  récom- 
pensé du  crime  dont  les  autres  étaient  fi  horriblement  punis  , 
et  qu'il  ait  été  fait  grand  prêtre ,  tandis  que  les  cadavres  de 
vingt-trois  mille  de  fes  frères  fanglans  étaient  entaffés  au  pied 
de  l'autel  où  il  allait  iacrifier. 

Ils  font  les  mêmes  difficultés  fur  les  vingt-quatre  mille 
ifraélites  maffacrés  par  l'ordre  de  Moïfe  ,  pour  exper  la  faute 
d'un  feul  qu'on  avait  fùrpris  avec  une  fille  madianite.  On 
voit  tant  de  rois  juifs ,  et  fur-tout  Salamon,  époufer  impuné- 
ment des  étrangères  ,  que  ces  critiques  ne  peuvent  admettre 
que  l'alliance  d'une  madianite  ait  été  un  fi  grand  crime  : 
Hutk  était  moabite,  quoique  fa  famille  fût  originaire  de  Beth- 
léem :  la  fainte  Ecriture  l'appelle  toujours  Rut  h  la  Moabite  ; 
cependant  elle  alla  fe  mettre  dans  le  lit  de  Booz  par  le  confeil 
de  fa  mère  ;  elle  en  reçut  fix  boiffeaux  d'orge  ,  l'épouia 
enfuite  ,  et  fut  l'aïeule  de  David.  Rahab  était  non-feulement 
étrangère,  mais  une  femme  publique;  la  Vufgate  ne  lui 
donne  d'autre  titre  que  celui  de  meretrix  ;  elle  époufa  Sahnon, 
prince  de  Juda;  et  c'eft  encore  de  Salmon  que  David  delcend. 
On  regarde  même  Rahab  comme  la  figure  de  l'Eglife  chrétienne  ; 
c'eft  le  fentiment  de  plufieurs  pères  ,  et  fur-tout  d'Origènc  dans 
fa  feptième  homélie  fur  Jofui* 
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dans  le  défert,  point  de  pâque  célébrée,  point 
de  pentecôte  ,  nulle  mention  qu'on  ait  célébré 


Betzabè  femme  d' Urie  ,  de  laquelle  David  eut  Salomon  ,  e'tait 
éthéenne.  Si  vous  remontez  plus  haut,  le  patriarche  Juda 
époula  une  femme  cananéenne  ;  fes  enfans  eurent  pour  femme 
Thamar  de  la  race  à'Aram  ;  cette  femme  avec  laquelle  Juda 
commit,  fans  le  favoir,  un  incefte  ,  n'e'tait  pas  de  la  race 
dClJracl. 

Ainfi  notre  Seigneur  jesus-christ  daigna  s'incarner 
chez  les  Juifs  dans  une  famille  dont  cinq  étrangères  étaient 
la  tige ,  pour  faire  voir  que  les  nations  étrangères  auraient 
part  à  fon  héritage. 

Le  rabbin  Aben-Ezra  fut,  comme  on  l'a  dit,  le  premier 
qui  ofa  prétendre  que  le  Pentateuque  avait  été  rédigé  long- 
temps après  Moïfe  :  il  fe  fonde  fur  plufieurs  paffages.  „  Le 
„  cananéen  était  alors  dans  ce  pays.  La  montagne  de  Moria  , 
,,  appelée  la  montagne  de  dieu.  Le  lit  de  Og ,  roi  de  Bazan  , 
„  fe  voit  encore  en  Rabatk,  et  il  appela  tout  ce  pays  de 
„  Bazan,  les  villages  de  Jaïr  ,  jufqu'aujourd'hui.  Il  ne  s'eft 
„  jamais  vu  de  prophète  en  Ifraëi  comme  Moïfe.  Ce  font  ici 
„  les  rois  qui  ont  régné  en  Edom  avant  qu'aucun  roi  régnât 
„  fur  Ifraè'l.  „  Il  prétend  que  ces  paffages  ,  où  il  eft  parlé  de 
chofes  arrivées  après  Moïfe,  ne  peuvent  être  de  Moïfe.  On 
répond  à  ces  objections  ,  que  ces  paffages  font  des  notes 
ajoutées  long-temps  après  par  les  copiftes. 

Newton  ,  de  qui  d'ailleurs  on  ne  doit  prononcer  le  nom 
qu'avec  refpct,  mais  qui  a  pu  fe  tromper  puifqu'il  était 
homme  ,  attribue  dans  fon  introduction  à  fes  commentaires 
fur  Daniel  et  fur  faint  Jean  ,  les  livres  de  Moïfe  ,  de  Jofué  et  des 
Juges,  à  des  auteurs  facrés  très-poftérieurs  ;  il  fe  fonde  fur  le 
chapitre  XXXVI  de  la  Genèie,  fur  quatre  chapitres  des  Juges, 
XVII ,  XVIII,  XIX  ,  XXI  ;  fur  Samuel  chap.  VIII  ,  fur  les 
chroniques  chapitre  II ,  fur  le  livre  de  Ruth  chapitre  IV.  En 
effet ,  fi  dans  le  chapitre  XXXVI  de  la  Genèfe  il  eft  parlé  des 
rois  ,  s'il  en  eft  fait  mention  dans  les  livres  des  Juges  ,  fi  dans  le 
livre  de  Ruth  il  eft  parlé  de  David  ,  il  femble  que  tous  ces  livres 
aient  été  rédigés  du  temps  décrois.  C'eft  auffi  le  lentiment 
de  quelques  théologiens  ,  à  la.  tête  defquels  eft  le  fameux 
le  Clerc.  Mais  cette  opinion  n'a  qu'un  petit  nombre  de  fecta- 
teurs  dont  la  curiofité  fonde  ces  abymes.  Cette  curiofité  , 
fans  doute  ,  n'eft  pas  au  rang  des  devoirs  de  l'homme.  Lorfque 
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la  fête  des  tabernacles ,  nulle  prière  publique 
établie  ;  enfin  ,  la  circoncifion  ,  ce  fceau  de 

les  favans  et  les  ignorans ,  les  princes  et  les  bergers  ,  parai" 
tront  après  cette  courte  vie  devant  le  maître  de  l'éternité  , 
chacun  de  nous  alors  voudra  avoir  été  jufte  ,  humain  ,  com- 
patifTant,  généreux  ;  nul  ne  fe  vantera  d'avoir  fu  précifément 
en  quelle  année  le  Pentateuque  fut  écrit ,  et  d'avoir  démêlé 
le  texte  des  notes  qui  étaient  en  ufage  chez  les  fcribes.  Dieu 
ne  nous  demandera  pas  fi  nous  avons  pris  parti  pour  les  Maffo- 
rètes  contre  le  Talmud  ,  fi  nous  n'avons  jamais  pris  un  capk 
pour  un  beth  ,  un  yod  pour  un  vaii ,  un  daletk  pour  un  res  :  certes 
il  nous  jugera  fur  nos  actions,  et  non  fur  l'intelligence  de  la 
langue  hébraïque.  Nous  nous  en  tenons  fermement  à  la 
décifion  de  l'Eglife  ,  félon  le  devoir  raifonnable  d'un  fidelle. 

Finiffons  cette  note  par  un  pafTage  important  du  Lévitique  , 
livre  compofé  après  l'adoration  du  veau  d'or.  Il  ordonne  aux 
Juifs  de  ne  plus  adorer  les  velus,  (  *  )  les  boucs  avec  lej 'quels 
même  ils  ont  commis  des  abominations  infâmes.  On  ne  fait  fi  cet 
étrange  culte  venait  d'Egypte  ,  patrie  de  la  fuperftition  et  du 
fortilége  ;  mais  on  croit  que  la  coutume  de  nos  prétendus 
forciers  d'aller  au  fabbat,  d'y  adorer  un  bouc,  et  de  s'aban- 
donner avec  lui  à  des  turpitudes  inconcevables  ,  dont  l'idée 
fait  horreur,  eft  venue  des  anciens  Juifs  :  en  effet,  ce  furent 
eux  qui  enfeignèrent  dans  une  partie  de  l'Europe  la  forcel- 
lerie.  Quel  peuple  !  Une  fi  étrange  infamie  femblait  mériter 
un  châtiment  pareil  à  celui  que  le  veau  d'or  leur  attira  ,  et 
pourtant  le  légiflateur  fe  contente  de  leur  faire  une  (impie 
défenle.  On  ne  rapporte  ici  ce  fait  que  pour  faire  connaître 
la  nation  juive  :  il  faut  que  la  beftialité  ait  été  commune 
chez  elle  ,  puiiqu'elle  eft  la  feule  nation  connue  chez  qui 
les  lois  aient  été  forcées  de  prohiber  un  crime  (*#)  qui  n'a 
été  foupçonné  ailleurs  par  aucun  légiflateur. 

Il  eft  à  croire  que  dans  les  fatigues  et  dans  la  pénurie  que 
les  Juifs  avaient  effuyées  dans  les  déferts  de  Pharan  ,  d'Oreb 
et  de  Cadès-Barné  ,  l'efpèce  féminine  ,  plus  faible  que  l'autre  , 
avait  fuccombé.  Il  faut  bien  qu'en  effet  les  Juifs  manquaient 
de  filles  ,  puisqu'il  leur  eft  toujours  ordonné  ,  quand  ils 
s'emparent  d'un  bourg  ou  d'un  village  ,  foit  à  gauche  ,  foit 
à  droite  du  lac  Afphaltide  ,  de  tuer  tout ,  excepté  les  filles 
nubiles. 

(*)  Lévitiq.  chap.  XVII.     (**)  Ibid.  chap.  XVIII,  v.  23. 
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l'alliance  de  dieu  avec  Abraham  ,  ne  fut 
point  pratiquée. 

Ilsfe  prévalaient  encore  del'hiitoire  dejofué. 
Ce  conquérant  dit  aux  Juifs:  (h)  "L'option 
s»  vous  eft  donnée  ,  choifiiTez  quel  parti  il 
"  vous  plaira  ,  ou  d'adorer  les  dieux  que 
»  vous  avez  fervis  dans  le  pays  des  Amor- 
>»  rhéens  ,  ou  ceux  que  vous  avez  reconnus 
"  en  .Méfopotamie  ;  le  peuple  répond  :  Il 
"  n'en  fera  pas  ainfi ,  nous  fervirons  Adondi. 
"  Jofué  leur  répliqua  :  Vous  avez  choifi  vous- 
s»  mêmes  ;  ôtez-donc  du  milieu  de  vous  les 
"  dieux  étrangers.  '»  Ils  avaient  donc  eu 
incontestablement  d'autres  dieux  quAdonaï 
fous  Moïfe. 

Il  eft  très-inutile  de  réfuter  ici  les  critiques 
qui  penfent  que  le  Pentateuque  ne  fut  pas 
écrit  par  Moïfe  ;  tout  a  été  dit  dès  long- 
temps  fur   cette  matière  ;    et  quand    même 


Les  Arabes  ,  qui  habitent  encore  une  partie  de  ces  déferts  , 
ftipulent  toujours  ,  dans  les  traités  qu'ils  font  avec  les  cara- 
vanes ,  qu'on  leur  donnera  des  filles  nubiles.  Il  eft  vraifem- 
blable  que  les  jeunes  gens  dans  ces  pays  affreux  poulsèrent 
la  dépravation  de  la  nature  humaine  jufqu'à  s'accoupler  avec 
des  chèvres  ,  comme  on  le  dit  de  quelques  bergers  de  la 
Calabre. 

11  refte  maintenant  à  favoir  fi  ces  accouplemens  avaient 
produit  des  monftres  ,  et  s'il  y  a  quelque  fondement  aux 
anciens  contes  des  fatyres  ,  des  faunes ,  des  centaures  et  des 
minotaures  ;  l'hiftoire  le  dit  ,  la  phyfique  ne  nous  a  pas 
encore  éclaires  fur  cet  article  monftrueux. 

{ h  )  Jofué ,  chap.  XXIV  ,  v.  1 5  et  fuiv. 
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quelque  petite  partie  des  livres  de  Moïfe  aurait 
été  écrite  du  temps  des  juges  ou  des  pontifes, 
ils  n'en  feraient  pas  moins  infpirés  et  moins 
divins. 

C'en"  affez,  ce  me  femble,  qu'il  foit  prouvé 
par  la  fainte  Ecriture  que,  malgré  la  punition 
extraordinaire  attirée  aux  Juifs  par  le  culte 
d'Apis,  ils  confervèrent  long-temps  une  liberté 
entière  :  peut-être  même  que  le  malTacre  que 
fit  Moïfe  de  vingt-trois  mille  hommes  pour 
le  veau  érigé  par  fon  frère,  lui  fit  comprendre 
qu'on  ne  gagnait  rien  par  la  rigueur  ,  et 
qu'il  fut  obligé  de  fermer  les  yeux  fur  la 
pafiion  du  peuple   pour  les  dieux  étrangers. 

(i)  Lui-même  femble  bientôt  tranfgreffer 
la  loi  qu'il  a  donnée.  Il  a  défendu  tout 
fimulacre  ,  cependant  il  érige  un  ferpent 
d'airain.  La  même  exception  à  la  loi  fe 
trouve  depuis  dans  le  temple  de  Salomon  ; 
ce  prince  fait  fculpter  douze  bœufs  qui  fou- 
tiennent  le  grand  badin  du  temple  ;  des 
chérubins  font  pofés  dans  l'arche  ,  ils  ont 
une  tête  d'aigle  et  une  tête  de  veau  ;  et  c'eft 
apparemment  cette  tête  de  veau  mal  faite  , 
trouvée  dans  le  temple  par  les  foldats  romains, 
qui  fit  croire  long-temps  que  les  Juifs  ado- 
raient un  âne. 

(i)  Nomb.  chap.  X2ÇI ,  v.  9. 
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En  vain  le  culte  des  dieux  étrangers  eft 
défendu  ;  Salomon  eft  paifiblement  idolâtre. 
Jéroboam  ,  à  qui  dieu  donna  dix  parts  du 
royaume  ,  fait  ériger  deux  veaux  d'or ,  et 
règne  vingt-deux  ans  ,  en  réunifiant  en  lui 
les  dignités  de  monarque  et  de  pontife.  Le 
petit  royaume  de  Juda  drefïe  fous  Roboam 
des  autels  étrangers  et  des  ftatues.  Le  faint 
roi  A/a  ne  détruit  point  les  hauts  lieux. 
(  k  )  Le  grand  prêtre  Urias  érige  dans  le 
temple  ,  à  la  place  de  l'autel  des  holocauftes, 
un  autel  du  roi  de  Syrie.  On  ne  voit,  en 
un  mot  ,  aucune  contrainte  fur  la  religion. 
Je  fais  que  la  plupart  des  rois  juifs  s'exter- 
minèrent ,  s'afïaflinèrent  les  uns  les  autres  ; 
mais  ce  fut  toujours  pour  leur  intérêt ,  et 
non  pour  leur  croyance. 

(/)  Il  eft  vrai  que  parmi  les  prophètes  il 
y  en  eut  qui  intérefsèrent  le  ciel  à  leur  ven- 
geance. Elie  fit  defcendre  le  feu  célefte  pour 
confumer  les  prêtres  de  Baal.  Elifée  fit  venir 
des  ours  pour  dévorer  quarante-deux  petits 
enfans  qui  l'avaient  appelé  tête  chauve  ;  mais 
ce  font  des  miracles  rares  et  des  faits  qu'il 
ferait  un  peu  dur  de  vouloir  imiter. 

On    nous  objecte  encore    que   le   peuple 

(  k  )  Liv.  IV  des  Rois  ,  chap.  XVI. 

(/)  Liv.  III  des  Rois,  chap.  XVIII,  v.  38  et  40.  Liv.  IV 
des  Rois  ,  chap.  II ,  v.  24. 
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juif  fut  très-ignorant  et  très-barbare.  Il  eft  dit  (m) 
que  dans  la  guerre  qu'il  fit  aux  Madianites 
.(n),Moife  ordonna  de  tuer  tous  les  enfans 
mâles  et  toutes  les  mères  ,  et  de  partager  le 
butin.  Les  vainqueurs  trouvèrent  dans  le  camp 
675000  brebis,  72000  bœufs,  61000  ânes 
et  32000  jeunes  fiiles  ;  ils  en  firent  le  partage  , 
et  tuèrent  tout  le  refte.  Plulieurs  commen- 
tateurs mêmes  prétendent  que  trente-deux  filles 
furent  immolées  au  Seigneur  :  Cejferunt  in 
partem  Domini  triginta  duœ  anima. 

En  effet ,  les  juifs  immolaient  des  hommes 
à  la  Divinité,  témoin  le  facrifice  de  Jephté  (0), 

(m)  Nomb.  chap.  XXXI. 

(n)  Madian  n'était  point  compris  dans  la  terre  promife  : 
c'eft  un  petit  canton  de  l'Idumée  dans  l'Arabie  pétrée  ;  il 
commence  vers  le  ieptentrion  au  torrent  d'Arnon  ,  et  finit 
au  torrent  de  Zared ,  au  milieu  des  rochers ,  et  lur  le  rivage 
oriental  du  lac  Afphaltide.  Ce  pays  eft  habité  aujourd'hui 
par  une  petite  horde  d'Arabes  :  il  peut  avoir  huit  lieues  ou 
environ  de  long  ,  et  un  peu  moins  en  largeur. 

(  0  )  Il  eft  certain  par  le  texte  que  Jephté  immola  fa  fille. 
Dieu  n'approuve  pas  ces  dévouemens  ,  dit  dom  Calmet  dans  fa 
diflertation  fur  le  vœu  de  Jephté  ;  mais  lorsqu'on  les  a  faits ,  il 
veut  qu'on  les  exécute  ,  ne  fût-ce  que  pour  punir  ceux  qui  les  fef  aient , 
ou  pour  réprimer  la  légèreté  qu'on  aurait  eue  à  les  faire ,  fi  on  n'en 
avait  pas  craint  l'exécution.  Saint  Augufïin  et  prefque  tous  les 
pères  condamnent  l'action  de  Jephté  :  il  eft  vrai  que  l'Ecriture 
dit  qu'il  fut  rempli  de  l'efprit  de  dieu  ;  et  faint  Paul,  dans  fon 
épître  aux  Hébreux  ,  chap.  XI  ,  fait  l'éloge  de  Jephté  ;  il  le 
place  avec  Samuel  et  David. 

Saint  Jérôme  ,  dans  fon  épître  à  Julien  ,  dit:  Jephté  immola 
Ja  fille  au  Seigneur ,  et  c'eji  pour  cela  que  l'apôtre  le  compte  parmi 
les  Jaints.  Voilà  de  part  et  d'autre  des  jugemens  fur  lefquels 
il  ne  nous  eft  pas  permis  de  porter  le  nôtre  ;  on  doit  craindre 
même  d'avoir  un  avis. 
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témoin    le    roi    Agag   (p)    coupé    en    mor- 
ceaux par  le   prêtre  Samuel.    Ezéchiel  même 


(p)  On  peut  regarder  la  mort  du  roi  Agag  comme  un  vrai 
facrifice.  Saiil  avait  fait  ce  roi  des  Amalécites  prifonnier  de 
guerre  ,  et  l'avait  reçu  à  compofition  ;  mais  le  prêtre  Samuel 
lui  avait  ordonné  de  ne  rien  épargner  :  il  lui  avait  dit  en 
propres  mots:  (•;<)  Tuez  tout  ,  depuis  V  komme  jufqu1  a,  la  femme , 
jusqu'aux  petits  enjans  ,  et  ceux  qui  font  encore  à  la  mamelle. 

Samuel  coupa  le  roi  Agag  en  morceaux,  devant  le  Seigneur,  à 
Galgal. 

„  Le  zèle  dont  ce  prophète  était  animé,  dit  dom  Calmet, 
„  lui  mit  l'épée  en  main  dans  cette  occafion  ,  pour  venger 
„  la  gloire  du  Seigneur  ,  et  pour  confondre  Saiil.  „ 

On  voit,  dans  cette  fatale  aventure  ,  un  dévouement,  un 
prêtre  ,  une  victime  ;  c'était  donc  un  facrifice. 

Tous  les  peuples  dont  nous  avons  l'hiftoire,  ont  facrifié 
des  hommes  à  la  Divinité  ,  excepté  les  Chinois.  Plutarque 
rapporte  que  les  Romains  même  en  immolèrent  du  temps 
de  la  république. 

On  voit  dans  les  commentaires  de  Céfar  que  les  Germains 
allaient  immoler  les  otages  qu'il  leur  avait  donnés  ,  loriqu'il 
délivra  ces  otages  par  ia  victoire. 

J'ai  remarqué  ailleurs  que  cette  violation  du  droit  des  gens 
envers  les  otages  de  Céfar,  et  ces  victimes  humaines  immo- 
lées ,  pour  comble  d'horreur  ,  par  la  main  des  femmes  , 
démentent  un  peu  le  panégyrique  que  Tacite  fait  des  Ger- 
mains dans  Ion  traité  de  moribus  Germanorum.  Il  paraît  que 
dans  ce  traité  Tacite  fonge  plus  à  faire  la  latire  de&  Romains 
que  l'éloge  des  Germains  qu'il  ne  connaiflait  pas. 

Difons  ici  en  paflant  que  Tacite  aimait  encore  mieux  la 
fatire  que  la  vérité.  Il  veut  rendre  tout  odieux  ,  jufqu'aux 
actions  indifférentes  ;  et  fa  malignité  nous  plait  prelque  autant 
que  fon  ftyle ,  parce  que  nous  aimons  la  médiiance  et  Pefprit. 

Revenons  aux  victimes  humaines.  Nos  pères  en  immolaient 
auffi-bieu  que  les  Germains  ;  c'eft  le  dernier  degré  de  la 
ftupidité  de  notre  nature  abandonnée  à  elle-même  ,  et  c'eft 
un  des  fruits  de  la  faiblefle  de  notre  jugement.  Nous  dîmes: 
Il  faut  offrir  Adieu  ce  qu'on  a  de  plus  précieux  et  de  plus 
beau ,  nous  n'avons  rien  de  plus  précieux  que  nos  enfans  ; 

(*)  I  Rois,chap.  XV. 
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leur  promet  ,  pour  les  encourager  ,  qu'ils 
mangeront  de  la  chair  humaine  :  Vous  man- 
gerez ,  dît-il,  le  cheval  et  le  cavalier  ;  vous 
boirez  le  fang  des  princes.  Plufieurs  commen- 
tateurs appliquent  deux  verfets  de  cette  pro- 
phétie aux  Juifs  mêmes  ,  et  les  autres  aux 
animaux  carnafliers.  On  ne  trouve  dans  toute 
Thiftoire  de  ce  peuple  ,  aucun  trait  de  géné- 
rofité,  de  magnanimité  ,  de  bienfefance  -,  mais 
il  s'échappe  toujours  dans  le  nuage  de  cette 
barbarie  fi  longue  et  fi  affreufe  des  rayons 
d'une    tolérance   univerfelle. 

Jephté  ,  infpiré  de  d  i  e  u  ,  et  qui  lui  immola 
fa  fille  ,  dit  aux  Ammonites  :  [q)  Ce  que  votre 
dieu  Chamos  vous  a  donné  ne  vous  appartient-il 
pas  de  droit  ?  Jouffrez  donc  que  nous  prenions 
la  terre  que  notre  Dieu  nous  a  promife.  Cette 
déclaration  eft  précife  ;  elle  peut  mener  bien 

il  faut  donc  choifir  les  plus  beaux  et  les  plus  jeunes  pour 
les  facrifier  à  la  Divinité. 

Pkilon  dit  que  dans  la  terre  de  Canaan  on  immolait  quelque- 
fois fes  enfans  avant  que  dieu  eût  ordonné  à  Abraham  de 
lui  facrifier  fon  fils  unique  Ifaac  pour  éprouver  fa  foi. 

Sanchoniathon  ,  cité  par  Eusèbe  ,  rapporte  que  les  Phéniciens 
facrifiaient  dans  les  grands  dangers  le  plus  cher  de  leurs 
enfans  ,  et  qu'ils  immola  fon  fils  JeAud  k  peu -près  dans  le 
temps  que  dieu  mit  la  foi  d'Abraham  à  l'épreuve.  Il  eft 
difficile  de  percer  dans  les  ténèbres  de  cette  antiquité;  mais 
il  n'eft  que  trop  vrai  que  ces  horribles  facrifices  ont  été 
prefque  par- tout  en  ufage  ;  les  peuples  ne  s'en  font  défaits 
qu'à  mefure  qu'ils  fe  font  policés.  La  politefle  amène 
l'humanité. 

(q)  Juges  ,  chap.  XI ,  v.  24. 

loin  ; 
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loin  ;  mais  au  moins  elle  eft  une  preuve 
évidente  que  dieu  tolérait  Chamos.  Car  la 
fainte  écriture  ne  dit  pas  :  Vous  penfez  avoir 
droit  fur  les  terres  que  vous  dites  vous  avoir 
été  données  par  le  dieu  Chamos  ;  elle  dit 
pofitivement  :  Vous  avez  droit  ,  tibi  jure 
debentur  :  ce  qui  eft  le  vrai  fens  de  ces  paroles 
hébraïques  :    Otho  thirafch. 

L'hiftoire  de  Michas  et  du  lévite,  rapportée 
aux  XVIIe  et  XVIIIe  chapitres  du  livre  des 
Juges  ,  eft  bien  encore  une  preuve  incontef- 
table  de  la  tolérance  et  de  la  liberté  la  plus 
grande ,  admife  alors  chez  les  Juifs.  La  mère 
de  Michas  ,  femme  fort  riche  d'Ephraïm  , 
avait  perdu  onze  cents  pièces  d'argent  ,  fon 
fils  les  lui  rendit  :  elle  voua  cet  argent  au 
Seigneur  ,  et  en  fit  faire  des  idoles  :  elle  bâtit 
une  petite  chapelle.  JJn  lévite  delFervit  la 
chapelle,  moyennant  dix  pièces  d'argent,  une 
tunique,  un  manteau  par  année  et  fa  nour- 
riture ;  et  Michas  s'écria  :  (  r  )  Ceft  maintenant 
que  dieu  me  fera  du  bien  ,  puifque  fai  chez 
moi  un  prêtre  de  la  race  de  Lévi. 

Cependant  fix  cents  hommes  de  la  tribu  de 
Dan  qui  cherchaient  à  s'emparer  de  quelque 
village  dans  le  pays,  et  à  s'y  établir,  mais 
n'ayant  point  de  prêtre  lévite  avec  eux,  et  en 
ayant   befoin  pour  que   dieu   favorisât   leur 

(  r  )  Juges  ,  chap.  XVII ,  verf.  dern. 

Polit,  et  Lêgijl.   Tome  III.  B 
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entreprife  ,  allèrent  chez  Michas ,  et  prirent 
fon  éphod  ,  fes  idoles  et  fon  lévite  ,  malgré 
les  remontrances  de  ce  prêtre,  et  malgré  les 
cris  de  Michas  et  de  fa  mère.  Alors  ils  allèrent 
avec  alTurance  attaquer  le  village  nommé 
Laïs  ,  et  y  mirent  tout  à  feu  et  à  fang ,  félon 
leur  coutume.  Ils  donnèrent  le  nom  de  Dan 
à  Laïs  en  mémoire  de  leur  victoire  ;  ils 
placèrent  l'idole  de  Michas  fur  un  autel  ;  et 
ce  qui  efl  bien  plus  remarquable  ,  Jonathan , 
petit-fils  de  Mo'ife ,  fut  le  grand  prêtre  de 
ce  temple  ,  où  Ton  adorait  le  Dieu  d'Ifraël 
et   l'idole  de  Michas. 

Après  la  mort  de  Gédéon  ,  les  Hébreux 
adorèrent  Baal-Bérith  pendant  près  de  vingt 
ans,  et  renoncèrent  au  culte  d'Adonaï,  fans 
qu'aucun  chef,  aucun  juge,  aucun  prêtre 
criât  vengeance.  Leur  crime  était  grand  ,  je 
l'avoue  ;  mais  fi  cette  idolâtrie  même  fut 
tolérée  ,  combien  les  différences  dans  le  vrai 
culte  ont-elles  dû  l'être  ? 

Quelques  -  uns  donnent  pour  une  preuve 
d'intolérance,  que  le  Seigneur  lui-même  ayant 
permis  que  fon  arche  fût  prife  par  les  Phi- 
liftms  dans  un  combat  ,  il  ne  punit  les 
Philiiiiris  qu'en  les  frappant  d'une  maladie 
fecrète  ,  refïemblante  aux  hémorrhoïdes ,  en 
renverfant  la  ftatue  de  Dagon,  et  en  envoyant 
une  multitude  de  rats  dans  leurs  campagnes  ; 
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mais  ,  lorfque  les  Philiftins  ,  pour  apaifer  fa 
colère  ,  eurent  renvoyé  l'arche  attelée  de  deux 
vaches  qui  nourrifïaient  leurs  veaux  ,  et  offert 
à  dieu  cinq  rats  d'or  et  cinq  anus  d'or,  le 
Seigneur  fit  mourir  foixante  et  dix  anciens 
d'Ifraël  et  cinquante  mille  hommes  du  peuple, 
pour  avoir  regardé  l'arche  ;  on  répond  donc 
que  le  châtiment  du  Seigneur  ne  tombe  point 
fur  une  croyance  ,  fur  une  différence  dans 
le  culte  ,  ni  fur  aucune   idolâtrie. 

Si  le  Seigneur  avait  voulu  punir  l'idolâtrie, 
il  aurait  fait  périr  tous  les  Philiftins  qui 
osèrent  prendre  fon  arche  ,  et  qui  adoraient 
Dagon  ;  mais  il  fit  périr  cinquante  mille  foi- 
xante et  dix  hommes  de  fon  peuple ,  uni- 
quement parce  qu'ils  avaient  regardé  fon  arche 
qu'ils  ne  devaient  pas  regarder  :  tant  les  lois  , 
les  mœurs  de  ce  temps  ,  l'économie  judaïque 
diffèrent  de  tout  ce  que  nous  connaiifons  ; 
tant  les  voies  infcrutables  de  dieu  font 
au-deffus  des  nôtres.  La  rigueur  exercée,  dit 
le  judicieux  dom  Calmet  ,  contre  ce  grand 
nombre  d'hommes  ,  ne  paraîtra  exceffive  quà 
ceux  qui  n'ont  pas  compris  jufquà  quel  point 
dieu  voulait  être  craint  et  refpec té  parmi  fon 
peuple ,  et  qui  ne  jugent  des  vues  et  des  de/Jeins 
de  dieu  quen  fuivant  les  faibles  lumières  de 
leur  raifon. 

Dieu  ne  punit  donc  pas  un  culte  étranger, 

B    2 
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mais  une  profanation  du  lien  ,  une  curioftté 
indifcrète,  une  défobéiiTance  ,  peut-être  même 
un  efprit  de  révolte.  On  fent  bien  que  de 
tels  châtimens  n'appartiennent  qu'à  dieu 
dans  la  théocratie  judaïque.  On  ne  peut  trop 
redire  que  ces  temps  et  ces  mœurs  n'ont  aucun 
rapport   aux   nôtres. 

Enfin  ,  lorfque  dans  les  iiècles  poflérieurs 
Naaman  l'idolâtre  demanda  à  Elifêe  s'il  lui 
était  permis  de  fuivre  fon  roi  (  s  )  dans  le 
temple  de  Remmon  ,  et  cTy  adorer  avec  lui , 
ce  même  Elifêe  ,  qui  avait  fait  dévorer  les 
enfans  par  les  ours  ,  ne  lui  répondit-il  pas: 
Allez  en  paix  ? 

Il  y  a  bien  plus  ;  le  Seigneur  ordonne, 
à  Jérémie  de  fe  mettre  des  cordes  au  cou  ,  des 
colliers  (  /)  et  des  jougs ,  et  de  les  envoyer 

(  s  )   Liv.  IV  des  Rois  ,  chap.  V  ,  v.  18  et  ig. 

(t)  Ceux  qui  font  peu  au  fait  des  ufages  de  l'antiquité' , 
et  qui  ne  jugent  que  d'après  ce  qu'ils  voient  autour  d'eux , 
peuvent  être  étonnés  de  ces  fingularités  ;  mais  il  faut  fonger 
qu'alors  dans  l'Egypte  ,  et  dans  une  grande  partie  de  PAfie , 
la  plupart  des  choies  s'exprimaient  par  des  figures  ,  des  hiéro- 
glyphes ,  des  hgnes  ,  des  types. 

Les  prophètes  ,  qui  s'appelaient  les  Voyans  chez  les  Egyp- 
tiens et  chez  les  Juifs  ,  non -feulement  s'exprimaient  en 
allégories  ,  mais  ils  figuraient  par  des  fignes  les  événemens 
qu'ils  annonçaient.  (  *  )  Ainfi  ijàie  ,  le  premier  des  quatre 
grands  prophètes  juifs  ,  prend  un  rouleau  ,  et  y  écrit , 
Shas  bas  ,  butina  vite  :  puis  il  s'approche  de  la  prophétefle  , 
elle  conçoit ,  et  met  au  monde  un  fils  qu'il  appelle  Malier- 
Salas-Has-bas  ;  c'eft  une  figure  des  maux  que  les  peuples 
d'Egypte  et  d'Affyrie  feront  aux  Juifs. 

(  *  )  Ifaïe  ,  chap.  VIII. 
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aux  roitelets ,  ou  melchim  de  Moab ,  d'Ammon  , 
cTEdom  ,  de  Tyr ,  de  Sidon  ;  et  Jérémie  leur 

Ce  prophète  dit  :  Avant  que  V 'enfant  fait  en  âge  de  manger  du 
beurre  et  du  miel  ,  et  qu'il  fâche  réprouver  le  mauvais  et  choifn  le 
bon,  la  terre  dètejlèe  par  vous  fera  délivrée  des  deux  rois  :  le  Seigneur 
Jifflera  aux  mouches  d"1  Egypte  ,  et  aux  abeilles  d'AJJur  ;  le  Seigneur 
prendra  un  rajoir  de  louage  ,  et  en  rajera  toute  la  barbe  et  les  poils 
des  pieds   du  roi  d*  AJJur. 

Cette  prophétie  des  abeilles  ,  de  la  barbe  et  du  poil  des 
pieds  raies  ,  ne  peut  être  entendue  que  par  ceux  qui  lavent 
que  c'était  la  coutume  d'appeler  les  elfaims  au  Ion  du  flageolet 
ou  de  quelque  autre  inftrument  champêtre  ;  que  le  plus  grand 
affront  qu'on  pût  faire  à  un  homme  était  de  lui  couper  la 
barbe  ;  qu'on  appelait  le  poil  des  pieds  ,  le  poil  du  pubis  ;  que 
l'on  ne  rafait  ce  poil  que  dans  des  maladies  immondes  ,  comme 
celle  de  la  lèpre.  Toutes  ces  figures  ,  fi  étrangères  à  notre 
ftyle ,  ne  fignifient  autre  chofe  ,  finon  ,  que  le  Seigneur  dans 
quelques  années  délivrera  fon  peuple  d'oppreihon. 

Le  même  Ifaïe  (#)  marche  tout  nu  ,  pour  marquer  que  le 
roi  d'Affyrie  emmènera  d'Egypte  et  d'Ethiopie  une  foule  de 
captifs  qui  n'auront  pas.  de  quoi  couvrir  leur  nudité. 

Ezéchiel  (**)  mange  le  volume  de  parchemin  qui  lui  eft 
préfenté  :  enfuite  il  couvre  fon  pain  d'excrémens ,  et  demeure 
couché  fur  fon  côté  gauche  trois  cent  quatre-vingt-dix  jours  , 
et  fur  le  côté  droit  quarante  jours  ,  pour  faire  entendre  que 
les  Juifs  manqueront  de  pain  ,  et  pour  fignifier  les  années 
que  devait  durer  la  captivité.  Il  le  charge  de  chaînes  ,  qui 
figurent  celles  du  peuple;  il  coupe  les  cheveux  et  fa  barbe, 
et  les  partage  en  trois  parties  ;  le  premier  tiers  défigne  ceux 
qui  doivent  périr  dans  la  ville  ;  le  fécond  ceux  qui  feront 
mis  à  mort  autour  des  murailles  ;  le  troifième  ceux  qui 
doivent  être  emmenés  à  Babylone. 

Le  prophète  Ofte  (**-.<)  s'unit  à  une  femme  adultère,  qu'il 
achète  quinze  pièces  d'argent,  et  un  chômer  et  demi  d'orge  : 
Vous  m'attendrez  ,  lui  dit -il  ,  plufieurs  jours ,  et  pendant  ce  temps 
nul  homme  n" approchera  de  vous  ;  c'ejl  Vétat  où  les  enfans  d'ifraël 
Jeront  lon%-  temps  fans  rois ,  fans  princes  ,  fans  facrifice  ,  fans  autels 
et  fans  éphod.  En  Un  mot,  les  nabi ,  les  voyans  ,  les  prophètes 
ne  prédifent  prefque  jamais  ians  figurer  par  un  figne  la  chofe 
prédite. 

(*)  Ifaïe,  ch.  XX.  (*#)  Ezéc.  ch.  IV  et  fuiv.  (***)  Ofée,  ch.  HT. 
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fait  dire  par  le  Seigneur  :  J'ai  donné  toutes 
vos  terres  à  Nabuchodonofor  roi  de  Babylone 
mon  ferviteur  (u).  Voilà  un  roi  idolâtre 
déclaré  ferviteur  de  dieu  et  fon  favori. 


Jérémie  ne  fait  donc  que  fe  conformer  àl'ufage,  en  fe  liant 
de  cordes  ,  et  en  fe  mettant  des  colliers  et  des  jougs  fur  le 
dos  ,  pour  fignifier  l'efclavage  de  ceux  auxquels  il  envoie  ces 
types.  Si  on  veut  y  prendre  garde,  ces  temps-là  font  comme 
ceux  d'un  ancien  monde  ,  qui  diffère  en  tout  du  nouveau  ; 
la  vie  civile  ,  les  lois  ,  la  manière  de  faire  la  guerre  ,  les  céré- 
monies de  la  religion  ,  tout  eft  abfolument  différent.  Il  n'y 
a  même  qu'à  ouvrir  Homère  et  le  premier  livre  d'Hérodote  , 
pour  fe  convaincre  que  nous  n'avons  aucune  reffemblance 
avec  les  peuples  de  la  haute  antiquité  ,  et  que  nous  devons 
nous  défier  de  notre  jugement  quand  nous  cherchons  à  com- 
parer leurs  mœurs  avec  les  nôtres. 

La  nature  même  n'était  pas  ce  qu'elle  eft  aujourd'hui. 
Les  magiciens  avaient  fur  elle  un  pouvoir  qu'ils  n'ont  plus: 
ils  enchantaient  les  ferpens  ,  ils  évoquaient  les  morts  ,  &c. 
Dieu  envoyait  des  fonges  ,  et  des  hommes  les  expliquaient. 
Le  don  de  prophétie  était  commun.  On  voyait  des  méta- 
morphofes  ,  telles  que  celles  de  Nabuchodonofor  changé  en  boeuf, 
de  la  femme  de  Loth  en  ftatue  de  fel ,  de  cinq  villes  en  un  lac 
bitumineux. 

Il  y  avait  des  efpèces  d'hommes  qui  n'exiftent  plus.  La 
race  des  géans  Rephaïm  ,  Emim  ,  Nephilïm  ,  Enacim  ,  a  difparu. 
Saint  Augujiin,  au  livre  V  de  la  cité  de  dieu,  dit  avoir  vu 
la  dent  d'un  ancien  géant  groffe  comme  cent  de  nos  molaires. 
Eièckïel  parle  des  pygmées  Gamadim  ,  hauts  d'une  coudée  , 
qui  combattaient  au  fiége  de  Tyr  :  et  en  prefque  tout  cela 
les  auteurs  facrés  font  d'accord  avec  les  profanes.  Les  maladies 
et  les  remèdes  n'étaient  point  les  mêmes  que  de  nos  jours: 
les  poffédés  étaient  guéris  avec  la  racine  nommée  Baradt 
enchâffée  dans  un  anneau  qu'on  leur  mettait  fous  le  nez. 

Enfin  tout  cet  ancien  monde  était  fi  différent  du  notre, 
qu'on  ne  peut  en  tirer  aucune  règle  de  conduite  ;  et  fi  dans 
cette  antiquité  reculée  les  hommes  s'étaient  perfécutés  et 
opprimés  tour  à  tour  au  fujet  de  leur  culte  ,  on  ne  devrait 
pas  imiter  cette  cruauté  fous  la  loi  de  grâce. 

{u)  Jérém.  chap.  XXVII,  v.  6. 
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Le  même  Jérémie ,  que  le  melk  ou  roitelet 
juif  Sédécias  avait  fait  mettre  au  cachot ,  ayant 
obtenu  fon  pardon  de  Sédécias  ,  lui  confeille 
de  la  part  de  dieu  de  fe  rendre  au  roi 
de  Babylone  :  (  x  )  Si  vous  allez  vous  rendre 
à  fis  officiers,  dit-il,  votre  ame  vivra.  Dieu 
prend  donc  enfin  le  parti  d'un  roi  idolâtre; 
il  lui  livre  l'arche  dont  la  feule  vue  avait 
coûté  la  vie  à  cinquante  mille  foixante  et 
dix  juifs  ;  il  lui  livre  le  faint  des  faints  ,  et 
le  refte  du  temple  qui  avait  coûté  à  bâtir 
cent  huit  mille  talens  d'or ,  un  million  dix- 
fept  mille  talens  en  argent ,  et  dix  mille 
drachmes  d'or  ,  laides  par  David  et  fes  officiers 
pour  la  conftruction  de  la  maifon  du  Sei- 
gneur ;  ce  qui  ,  fans  compter  les  deniers 
employés  par  Salomon  ,  monte  à  la  fomme 
de  dix-neuf  milliars  foixante-deux  millions  , 
ou  environ ,  au  cours  de  ce  jour.  Jamais 
idolâtrie  ne  fut  plus  récompenfée.  Je  fais  que 
ce  compte  eft  exagéré  ,  qu'il  y  a  probable- 
ment erreur  de  copifte  ;  mais  réduifez  la 
fomme  à  la  moitié  ,  au  quart  ,  au  huitième 
même  ,  elle  vous  étonnera  encore.  On  n'eft 
guère  moins  furpris  des  richeffes  qu' Hérodote 
dit  avoir  vues  dans  le  temple  d'Ephèfe.  Enfin  , 
les  tréfors  ne  font  rien  aux  yeux  de  dieu; 
et  le  nom  de  fon  ferviteur  donné  à  Nabu- 
chodonofor  eit.  le    vrai  tréfor  ineftimable. 

[x)   Jérém.  chap.  XVIII,  v.  19. 
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(y)  Dieu  ne  favorife  pas  moins  le  Kir , 
ou  Koresh ,  ou  Kofro'és  ,  que  nous  appelons 
Cyrus  ;  il  l'appelle  fon  Chrijï ,  fon  Oint  ,  quoi- 
qu'il ne  fût  pas  oint  ,  félon  la  lignification 
commune  de  ce  mot,  et  qu'il  fuivît  la  religion 
de  ^oroajlre  ;  il  l'appelle  fon  Pajleur  ,  quoi- 
qu'il fût  ufurpateur  aux  yeux  des  hommes  : 
il  n'y  a  pas  dans  toute  la  fainte  Ecriture 
une  plus  grande  marque  de   prédilection. 

Vous  voyez  dans  Malachie  que  du  levant 
au  couchant  le  nom  de  dieu  ejl  grand  dans 
les  nations  ,  et  quon  lui  offre  par  -  tout  des 
oblations  pures.  Dieu  a  foin  des  Ninivites 
idolâtres  comme  des  Juifs  ;  il  les  menace  , 
et  il  leur  pardonne.  Melchifédech  ,  qui  n'était 
point  juif,  était  facrificateur  de  dieu.  Balaam 
idolâtre  était  prophète.  L'Ecriture  nous  apprend 
donc  que  non-feulement  dieu  tolérait  tous 
les  autres  peuples  ,  mais  qu'il  en  avait  un 
foin  paternel  :  et  nous  ofons  être  intolérans  ! 

Extrême  tolérance  des  Juifs. 

Ainsi  donc  fous  Moïfe ,  fous  les  juges  , 
fous  les  rois  ,  vous  voyez  toujours  des  exem- 
ples de  tolérance.  Il  y  a  bien  plus  :  (  z  ) 
Moife  dit  plulieurs  fois  que  dieu  punit  les 
pères  dans  les  enfans  jufquà  la  quatrième  géné- 
ration :    cette   menace   était   nécelTaire   à    un 

(>)  Ijaie,  ch.  XLIVetXLV.      (z  )  Exode,  ch.  XX,  v.  5. 

peuple 
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peuple  à  qui  dieu  n'avait  révélé  ni  l'immor- 
talité de  l'ame ,   ni  les   peines  et  les  récom- 
penfes   dans   une   autre   vie.    Ces   vérités    ne 
lui  furent  annoncées  ni  dans   le   Décalogue, 
ni  dans  aucune  loi  du  Lévitique  et  du  Deu- 
téronome.  C'étaient  les   dogmes  des  Perfes  , 
des  Babyloniens,  des  Egyptiens,  des  Grecs, 
des  Cretois  ;   mais  ils   ne  conitituaient   nul- 
lement  la   religion   des   Juifs.   Moife    ne    dit 
point  :  Honore  ton  père  et  ta  mère  Ji  tu  veux 
aller    au    ciel  ;    mais ,    honore   ton  père   et    ta 
mère  ,  afin  de  vivre  long  temps  fur  la  terre  :    il 
ne  les  menace  que  de  maux  corporels  (a), 
de   la    gale    sèche  ,    de    la   gale   purulente  , 
d'ulcères  malins  dans  les  genoux  et  dans  les 
gras  des  jambes,  d'être  expofés  aux  infidélités 
de  leurs   femmes  ,  d'emprunter  à  ufure  des 
étrangers  ,  et  de  ne  pouvoir  prêter  à  ufure  ; 
de    périr  de    famine  ,    et   d'être    obligés    de 
manger  leurs  enfans  :  mais  en  aucun  lieu  il 
ne  leur  dit  que  leurs  âmes  immortelles  fubi- 
ront  des  tourmens  après  la  mort,  ou  goûteront 
des  félicités.  Dieu,  qui  conduifait  lui-même 
fon  peuple  ,  le  punifïait  ou  le  récompenfait 
immédiatement  après  fes  bonnes  ou  fes  mau- 
vaifes  actions.  Tout  était  temporel  ;   et  c'eft 
une  vérité  dont  Warburton  abufe  pour  prouver 

(  a  )  Deutéronome  ,  chap.  XXVIII. 
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26  EXTREME      TOLERANCE 

que  la  loi  des  Juifs  était  divine  ;   (  b  )   parce 
que   dieu    même   étant   leur  roi  ,    rendant 


(  b  )  II  n'y  a  qu'un  feul  paflage  dans  les  lois  de  Mo'ije  ,  d'où 
l'on  pût  conclure  qu'il  e'tait  inftruit  de  l'opinion  régnante 
chez  les  Egyptiens,  que  l'âme  ne  meurt  point  avec  le  corps  ; 
ce  partage  eft  très-important ,  c'eft  dans  le  chapitre  XVIÏI 
du  Deutéronome  :  Ne  confultez  point  les  devins  qui  prédifent  par 
Vinjpiction  des  nuées  ,  qui  enchantent  lesjerpens ,  qui  confultent  Vejprit 
de  Python ,  les  voyans  ,  les  connaijfeurs  qui  interrogent  les  morts ,  et 
leur  demandent  la  vérité. 

Il  paraît  par  ce  vpaffage  que,  fi  l'on  évoquait  lésâmes  des 
morts  ,  ce  lortilége  prétendu  fuppofait  la  permanence  des 
âmes.  Il  fe  peut  auffï  que  les  magiciens  dont  parle  Moife  , 
n'étant  que  des  trompeurs  grofîiers ,  n'euflent  pas  une  idée 
diftincte  du  fortilége  qu'ils  croyaient  opérer.  Ils  fefaient 
accroire  qu'ils  forçaient  des  morts  à  parler  ,  qu'ils  les  remet- 
taient parleur  magie  dans  l'état  où  ces  corps  avaient  été  de 
leur  vivant ,  fans  examiner  feulement  fi  l'on  pouvait  inférer 
ou  non  de  leurs  opérations  ridicules  le  dogme  de  l'immorta- 
lité de  l'ame.  Les  forciers  n'ont  jamais  été  philofophes ,  ils 
ont  été  toujours  des  jongleurs  ftupides  ,  qui  jouaient  devant 
des  imbécilles. 

On  peut  remarquer  encore  qu'il  eft  bien  étrange  que  le 
mot  de  Python  le  trouve  dans  le  Deutéronome  long -temps 
avant  que  ce  mot  grec  pût  être  connu  des  Hébreux  :  aulfi  le 
terme  Python  n'eft  point  dans  l'hébreu  ,  dont  nous  n'avons 
aucune  traduction  exacte. 

Cette  langue  a  des  difficultés  infurmontables  :  c'eft  un 
mélange  de  phénicien,  d'égyptien,  de  fyrien  et  d'arabe  :  et 
cet  ancien  mélange  eft  très-altéré  aujourd'hui.  L'hébreu  n'eut 
jamais  que  deux  modes  aux  verbes,  le  préfent  et  le  futur  :  il 
faut  deviner  les  autres  modes  par  le  fens.  Les  voyelles  diffé- 
rentes étaient  fouvent  exprimées  par  les  mêmes  caractères  : 
ou  plutôt  ils  n'exprimaient  pas  les  voyelles  ;  et  les  inventeurs 
des  points  n'ont  fait  qu'augmenter  la  difficulté.  Chaque 
adverbe  a  vingt  fignifications  différentes.  Le  même  mot  eft 
pris  çn  des  fens  contraires. 

Ajoutez  à  cet  embarras  la  fécherefle  et  la  pauvreté  du  lan- 
gage :  les  juifs  privés  des  arts  ne  pouvaient  exprimer  ce  qu'ils 
ignoraient.  En  un  mot  l'hébreu  eft  au  grec  ce  que  le  langage 
d'un  payfan  eft  à  celui  d'un  académicien. 
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juftice  immédiatement  après  la  tranfgrelïîon 
ou  l'obéiffance  ,  n'avait  pas  befoin  de  leur 
révéler  une  doctrine  qu'il  réfervait  au  temps 
où  il  ne  gouvernerait  plus  fon  peuple.  Ceux 
qui  ,  par  ignorance  ,  prétendent  que  Moïfe 
enfeignait  l'immortalité  de  l'ame,  ôtent  au 
nouveau  teftament  un  de  fes  plus  grands 
avantages  fur  l'ancien.  Il  eft  confiant  que 
la  loi  de  Moïfe  n'annonçait  que  des  châtimens 
temporels  jufqu'à  la  quatrième  génération. 
Cependant  malgré  l'énoncé  précis  de  cette 
loi,  malgré  cette  déclaration  exprefTe  de  dieu, 
qu'il  punirait  jufqu'à  la  quatrième  généra- 
tion ,  Ezéchiel  annonce  tout  le  contraire  aux 
Juifs  ,  et  leur  dit ,  (  c  )  que  le  fils  ne  portera 
point  l'iniquité  de  fon  père  :  il  va  même 
jufqu'à  faire  dire  à  d  r  e  u  qu'il  leur  avait 
donné  (d)  des  préceptes  qui  ri  étaient  pas  bons,  (e) 

[c)  Ezèck.  chap.  XVIII,  v.  20. 

(d)  Ibid.  chap.  XX,  v.  2  5. 

(  e  )  Le  fentiment  à"1  Ezéchiel  prévalut  enfin  dans  la  i'ynago- 
gue  ;  mais  il  y  eut  des  juifs  ,  qui ,  en  croyant  aux  peines  éter- 
nelles, croyaient  auffi  que  dieu  pouriuivaitfur  les  enfansles 
iniquités  des  pères.  Aujourd'hui  ils  font  punis  par-delà  la 
cinquantième  génération  ,  et  ont  encore  les  peines  éternelles 
à  craindre.  On  demande  comment  les  defcendans  des  Juifs 
qui  n'étaient  pas  complices  de  la  mort  de  j  esus-christ, 
ceux  qui  étant  dans  Jérufalem  n'y  eurent  aucune  part ,  et  ceux 
qui  étaient  répandus  fur  le  refte  de  la  terre  ,  peuvent  être 
^emporellement  punis  dans  leurs  enfans  ,  auffi  innocens  que 
leurs  pères  ?  Cette  punition  temporelle  ,    ou  plutôt  cette 
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Le  livre  (TEzéchiel  n'en  fut  pas  moins  inféré 
dans  le  canon  des  auteurs  infpirés  de  dieu: 
Il  eft  vrai  que  la  fynagogue  n'en  permettait 
pas  la  lecture  avant  l'âge  de  trente  ans  , 
comme  nous  l'apprend  fr  Jérôme;  mais  c'était 
de  peur  que  la  jeunelïe  n'abusât  des  peintures 
trop  naïves  qu'on  trouve  dans  les  chapitres 
XVI  et  XXIII  du  libertinage  des  deux  fceurs 
Oolla  et  Ooliba.  En  un  mot ,  fon  livre  fut 
toujours  reçu ,  malgré  fa  contradiction  for- 
melle avec  Moïfe. 

Enfin,  (J)  lorfque  l'immortalité  de  l'arae 
lut  un  dogme  reçu ,  ce  qui  probablement  avait 


manière  d'exifter  différente  des  autres  peuples  ,  et  de  faire  le 
commerce  fans  avoir  de  patrie ,  peut  n'être  point  regardée 
comme  un  châtiment  en  comparaifon  des  peines  éternelles 
qu'ils  s'attirent  par  leur  incrédulité  ,  et  qu'ils  peuvent  éviter 
par  une  converfion  fincère. 

(/)  Ceux  qui  ont  voulu  trouver  dans  le  Pentateuque  la 
doctrine  de  l'enfer  et  du  paradis  ,  tels  que  nous  les  conce- 
vons ,  fe  font  étrangement  abufés  :  leur  erreur  n'efl  fondée 
que  fur  une  vaine  difpute  de  mots  ;  la  Vulgate  ayant  traduit 
le  mot  hébreu  Skeol ,  la  foffe ,  par  infernum,  et  le  mot  latin 
infernum  ayant  été  traduit  en  français  par  enfer  ,  on  s'eft  fervi 
de  cette  équivoque  pour  faire  croire  que  les  anciens  Hébreux 
avaient  la  notion  de  VAdes  et  du  Tartare  des  Grecs ,  que  les 
autres  nations  avaient  connus  auparavant  fous  d'autres 
noms. 

Il  eft  rapporté  au  chapitre  XVI  des  Nombres  ,  que  la  terre 
ouvrit  fa  bouche  fous  les  tentes  de  Coré  ,  de  Dathan  et  d'Abiron, 
qu'elle  les  dévora  avec  leurs  tentes  et  leur  fubftance  ,  et 
qu'ils  furent  précipités  vivans  dans  la  fépulture ,  dans  le 
fouterrain;  il  n'eft  certainement  queftion  dans  cet  endroit  ni 
des  âmes  de  ces  trois  hébreux  ,  ni  des  tourmens  de  l'enfer , 
ni  d'une  punition  éternelle. 
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commencé  dès  le   temps  de  la   captivité    de 
Babylone  ,   la    fecte    des    faducéens   perfifta 


Il  eft  étrange  que  dans  le  Dictionnaire  encyclopédique  ,  au  mot 
Enfer,  on  dife  que  les  anciens  Hébreux  en  ont  reconnu  la  réa- 
lité ;  fi  cela  était,  ce  ferait  une  contradiction  infoutenable 
dans  le  Pentateuque.  Comment  fe  pourrait-il  faire  que  Mo'ije 
eût  parlé  dans  un  paffage  ifolé  et  unique  ,  des  peines  après 
la  mort,  et  qu'il  n'en  eût  point  parlé  dans  fes  lois  ?  On  cite 
le  XXXIIe  chapitre  duDeutéronome  ,  mais  on  le  tronque;  le 
voici  entier  :  Ils  m'ont  provoqué  en  celui  qui  n'était  pas  Dieu  ,  et  ils 
in" ont  irrité  dans  leur  vanité  ;  et  moi  je  les  provoquerai  dans  celui  qui 
n'efl  pas  peuple  ,  et  je  les  irriterai  dans  la  nation  infenfèe.  Et  il  s' eft 
allumé  un  jeu  dans  ma  fureur ,  et  il  brûler  a  jufqu'au  fond  de  la  terre; 
il  dévorera  la  terre  jufqii'ifon  germe  ,  et  il  brûlera  les  fondemens  des 
montagnes;  et  j' affemb  lerai  fur  eux  les  maux  ,  et  je  remplirai  mes 
flèches  fur  eux  ;  ils  feront  confumés  par  la  faim  ,  les  oifeaux  les  dévore- 
ront par  des  morfures  amères  ;  je  lâcherai  fur  eux  les  dents  des  bêtes  qui 
Je  traînent  avec  fureur  fur  la  terre  ,  et  desferpens. 

Y  a-t-il  le  moindre  rapport  entre  ces  expreffions  et  l'idée 
des  punitions  infernales  ,  telles  que  nous  les  concevons  ?  Il 
femble  plutôt  que  ces  paroles  n'aient  été  rapportées  que  pour 
faire  voir  évidemment  que  notre  enfer  était  ignoré  des  anciens 
Juifs. 

L'auteur  de  cet  article  cite  encore  le  paffage  de  Job,  au 
chap.  XXIV.  Vail  de  V adultère  obferve  l'obfcurité  ,  difant  ,  Vœil  ne 
me  verra  point ,  et  il  couvrira  f on  vif  âge  ;  il  perce  les  maifons  dans  les 
ténèbres  comme  il  Pavait  dit  dans  le  jour  ,  et  ils  ont  ignoré  la  lumière  ; 
fi  f  aurore  apparaît  fubitement  ,  ils  la  croient  V  ombre  de  la  mort ,  et 
ainfi  ils  marchent  dans  les  ténèbres  comme  dans  la  lumière  :  il  efl  léger 
fur  lafurface  de  Veau  ;  que  fapartfoit  maudite  fur  la  terre  ,  quril  ne 
marche  point  par  la  voie  de  la  vigne  ,  qu'il  paffe  des  eaux  de  neige  à  une 
trop  grande  chaleur  :  et  ils  ont  péché  le  tombeau  ,  ou  bien  ,  le  tombeau 
a  diffipè  ceux  qui  pèchent ,  ou  bien  (  félon  les  Septante  )  leur  péché 
a  été  rappelé  en  mémoire. 

Je  cite  les  paffages  entiers  ,  et  littéralement ,  fans  quoi  il  eft 
toujours  impoffible  de  s'en  former  une  idée  vraie. 

Y  a-t-il  là  ,  je  vous  prie  ,  le  moindre  mot  dont  on  puifle 
conclure  que  Mo'ife  avait  enfeigné  aux  Juifs  la  doctrine  claire 
et  fimple  des  peines  et  des  récompenfes  après  la  mort  ? 

Le  livre  de  Job  n'a  nul  rapport  avec  les  lois  de  Moïfe.  De 
plus  ,  il  eft  très-vraifemblable  que  Job  n'était  point  juif  ;  c'eft 
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toujours  à  croire  qu'il  n'y  avait  ni  peines  ni 
réccmpenfes  après  la  mort ,  et  que  la  faculté 

l'opinion  de  faint  "Jérôme  dans  fes  queftions  hébraïques  fur  la 
Genefe.  Le  mot  Satan  ,  qui  eft  dans  Job  ,  n'était  point  connu 
des  Juifs,  et  vous  ne  le  trouvez  jamais  dans  le  Pentateuque. 
Les  Juifs  n'apprirent  ce  nom  que  dans  la  Chaldée  ,  ainfi  que 
les  noms  de  Gabriel  et  de  Raphatl,  inconnus  avant  leur  ekla- 
vage  à  Babylone.  Job  eft  donc  cite'  ici  très -mal  à  propos. 

On  rapporte  encore  le  chapitre  dernier  d'ifaïe  :  Et  de  mois  en 
mois,  de  Jabbat  en  fabbat  ,  toute  chair  viendra  ni1  adorer,  dit  le 
Seigneur  ;  et  ils  fort  iront ,  et  ils  verront  à  la  voirie  les  cadavres  de 
ceux  qui  ont  prévariquè ,  leur  ver  ne  mourra  point  ,  leur  feu  ne 
déteindra  point,  et  ils  feront  expofés  aux  yeux  de  toute  chair  jufqû'à 
Jaliété. 

Certainement  s'ils  fontjete's  à  la  voirie  ,  s'ils  font  expofe's 
à  la  vue  des  paftans  jufqu'à  fatiété  ,  s'ils  font  manges  des  vers  , 
cela  ne  veut  pas  dire  que  Moïfe  enfeigna  aux  Juifs  le  dogme 
de  l'immortalité  de  l'ame  ;  et  ces  mots  :  Le  feu  ne  s"1  éteindra 
point  ,  ne  fignifient  pas  que  des  cadavres  qui  font  expofés  à 
la  vue  du  peuple  iubiffent  les  peines  éternelles  de  l'enfer. 

Comment  peut-on  citer  un  paffage  d'ifaïe  pour  prouver  que 
les  Juifs  du  temps  de  Moïfe  avaient  reçu  le  dogme  de  l'immor- 
talité de  l'ame  ?  Ifaïe  prophétifait  ,  félon  la  computation 
hébraïque,  l'an  du  monde  338o.  Moïfe  vivait  vers  l'an  du 
monde  2  5oo  ;  il  s'eft  écoulé  huit  fiècles  entre  l'un  et  l'autre. 
C'eft  une  infulte  au  fens  commun  ,  ou  une  pure  plaifanterie , 
que  d'abufer  ainfi  de  la  permiffion  de  citer,  et  de  prétendre 
prouver  qu'un  auteur  a  eu  une  telle  opinion  ,  par  un  paftage 
d'un  auteur  venu  huit  cents  ans  après,  et  qui  n'a  point  parlé 
de  cette  opinion.  Il  eft  indubitable  que  l'immortalité  de  l'ame, 
les  peines  et  les  récompenfes  après  la  mort ,  font  annoncées  , 
reconnues,  conftatées  dans  le  nouveau  Teftament  ,  et  il  eft 
indubitable  qu'elles  nefe  trouvent  en  aucun  endroit  du  Pen- 
tateuque ;  et  c'eft  ce  que  le  grand  Arnauld  dit  nettement  et 
avec  force  dans  fon  apologie  de  Port-Royal. 

Les  Juifs,  en  croyant  depuis  l'immortalité  de  l'ame  ,  ne 
furent  point  éclairés  fur  fa  fpiritualité  ;  ils  pensèrent ,  comme 
prefque  toutes  les  autres  nations  ,  que  l'ame  eft  quelque  chofe 
de  délié  ,  d'aérien  ,  une  fubftance  légère  ,  qui  retenait  quelque 
apparence  du  corps  qu'elle  avait  animé  ;  c'eft  ce  qu'on  appelait 
les  ombres ,  les  mânes  des  corps.  Cette  opinion  fut  celle  de  plu- 
fieurs  pères  de  l'Eglife.  Tertullien  ,  dans  fon  chap.  XXII  de 
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de  fentir  et    de  penfer  périflait    avec  nous  , 
comme  la  force  active  ,  le  pouvoir  de  marcher 

Vame  ,  s'exprime  ainfi  :  Dcfinlmus  animam  Deiflatu  natam  ,  immor- 
talem  ,  corporalem  ,  ejjigiatam  ,  Jubjîantià  Jimplicem  ;  .„  Nous  défi- 
„  nifïbns  l'ame  née  du  fouffle  de  dieu,  immortelle  ,  corpo- 
»„  relie ,  figurée  ,  fimple  dans  fa  fubftance.  „ 

Saint  Innée  dit  dansfon  livre  II ,  chap.  XXXIV.  Incorporâtes 
(uni  animœ  quantum  ad  comparationem  mortalium  corporum.  „  Les 
„  âmes  font  incorporelles  en  comparaifon  des  corps  mortels.,, 
Il  ajoute  que  jesus-christ  a  enfeigné  que  les  âmes 
„  confervent  les  images  du  corps  ;  „  Caracterem  corporum  in  quo 
adoptantur  ,  Sec.  On  ne  voit  pas  que  jesus-christ  ait 
jamais  enfeigné  cette  doctrine  ,  et  il  eft  difficile  de  deviner  le 
fens  de  faint  Irénée. 

Saint  Hilaire  eft  plus  formel  et  plus  pofitif  dans  fon 
commentaire  fur  faint  Matthieu;  il  attribue  nettement  une 
fubftance  corporelle  à  l'ame  :  Corpoream  naturx  Juœ  Jubjiantiam 
Jortiuntur. 

Saint  Ambroije  fur  Abraham  ,  liv.  II,  chap.  VIII  ,  prétend 
qu'il  n'y  a  rien  de  dégagé  de  la  matière  ,  fi  ce  n'eft  la  fubftance 
de  la  fainte  Trinité. 

On  pourrait  reprocher  à  ces  hommes  refpectables  d'avoir 
une  mauvaife  philofophie  ;  mais  il  eit  à  croire  qu'au  fond  leur 
théologie  était  fort  faine  ,  puifque  ne  connailfantpas  la  nature 
incompréhenfible  de  l'aine  ,  ils  l'affuraient  immortelle  ,  et  la 
voulaient  chrétienne. 

Nous  favons  que  l'ame  eft  fpirituelle  ,  mais  nous  ne  favons 
point  du  tout  ce  que  c'eft  qu'efprit.  Nous  connaiffons  très- 
imparfaitement  la  matière,  et  il  nous  eft  impoffible  d'avoir 
une  idée  diftincte  de  ce  qui  n'eft  pas  matière.  Très-peu  inf- 
truits  de  ce  qui  touche  nos  fens ,  nous  ne  pouvons  rien  con- 
naître par  nous-mêmes  de  ce  qui  eft  au-delà  des  fens.  Nous 
tranfportons  quelques  paroles  de  notre  langage  ordinaire  dans 
les  abymes  de  la  métaphyfique  et  delà  théologie  ,  pour  nous 
donner  quelque  légère  idée  des  choies  que  nous  ne  pouvons 
ni  concevoir  ,  ni  exprimer  ;  nous  cherchons  à  nous  étayer  de 
ces  mots,  pour  foutenir ,  s'il  fe  peut,  notre  faible  entende- 
ment dans  ces  régions  ignorées. 

Ainfi  nous  nous  fervons  du  mot  ejprit  ,  qui  répond  kfouffle  et 
vent ,  pour  exprimer  quelque  chofe  qui  n'eft  pas  matière  ;  et  ce 
mot  Jouffle ,  vent ,  ejprit ,  nous  ramenant  malgré  nous  à  l'idée 
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et  de  digérer.  Ils  niaient  Texiftence  des  anges. 
Ils  différaient  beaucoup  plus  des  autres  juifs, 
que  les  proteftans  ne  diffèrent  des  catholiques; 
ils  n'en  demeurèrent  pas  moins  dans  la  com- 
munion de  leurs  frères  :  on  vit  même  des 
grands  prêtres  de  leur  fecte. 

Les  pharifiens  croyaient  à  la  fatalité  (g)  et 

d'une  fubftance  déliée  et  légère  ,  nous  en  retranchons  encore  ce 
que  nous  pouvons,  pour  parvenir  à  concevoir  la  fpiritualité 
pure  ;  mais  nous  ne  parvenons  jamais  à  une  notion  diftincte  : 
nous  ne  favons  même  ce  que  nous  difons  quand  nous  pronon- 
çons le  mot  Jubjïance  ;  il  veut  dire,  a  la  lettre,  ce  qui  eft 
deflbus  ;  et  par  cela  même  il  nous  avertit  qu'il  eft  incompré- 
henfible  :  car  qu'eft-ce  en  effet  que  ce  qui  eft  deflbus  ?  La 
connaiflance  des  fecrets  de  D  i  E  u  n'eft  pas  le  partage  de  cette 
vie.  Plongés  ici  dans  des  ténèbres  profondes  ,  nous  nous 
battons  les  uns  contre  les  autres  ,  et  nous  frappons  au  hafard 
au  milieu  de  cette  nuit,  fans  favoir  précisément  pourquoi 
nous  combattons. 

Si  l'on  veut  bien  réfléchir  attentivement  fur  tout  cela  ,  il 
n'y  a  point  d'homme  raifonnable  qui  ne  conclue  que  nous 
devons  avoir  de  l'indulgence  pour  les  opinions  des  autres  ,  et 
en  mériter. 

Toutes  ces  remarques  ne  font  point  étrangères  au  fond  de 
la  queftion ,  qui  confifte  à  favoir  fi  les  hommes  doivent  fe 
tolérer  ;  car  fi  elles  prouvent  combien  on  s'eft  trompé  de  part 
et  d'autre  dans  tous  les  temps ,  elles  prouvent  aulfi  que  les 
hommes  ont  dû  dans  tous  les  temps  fe  traiter  avec  indul- 
gence. 

(  g  )  Le  dogme  de  la  fatalité  eft  ancien  et  univerfel:  vous 
le  trouvez  toujours  dans  Homère.  Jupiter  voudrait  fauver  la 
vie  à  fon  fils  Sarpedon  ;  mais  le  deftin  l'a  condamné  à  la  mort  ; 
Jupiter  ne  peut  qu'obéir.  Le  deftin  était  chez  les  philofophes 
ou  l'enchaînement  nécefiaire  des  caufes  et  des  effets  néceffai- 
rement  produits  par  la  nature,  oh  ce  même  enchaînement 
ordonné  par  la  Providence  ;  ce  qui  eft  bien  plus  raifonnable. 
Tout  le  fyftéme  de  la  fatalité  eft  contenu  dans  ce  vers  d'Annaus 
Sénique  : 

Ducunt  volenttm  fata ,  noltntem  trahunt. 
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à  la  métempfycofe  (h).  Les  efîeniens  penfaient 
que  les  âmes  des  juftes  allaient  dans  les  îles 
fortunées  (i)  ,  et  celles  des  méchans  dans 


On  eft  toujours  convenu  que  dieu  gouvernait  l'univers 
par  des  lois  éternelles  ,  univerfelles  ,  immuables  :  cette  vérité 
fut  la  fource  de  toutes  ces  difputes  inintelligibles  fur  la  liberté  , 
parce  qu'on  n'a  jamais  défini  la  liberté  ,  jufqu'à  ce  que  le 
fage  Locke  foit  venu  :  il  a  prouvé  que  la  liberté  eft  le  pouvoir 
d'agir.  Dieu  donne  ce  pouvoir  ;  et  l'homme  agiffant  librement 
félon  les  ordres  éternels  de  D  i  e  u  ,  eft  une  des  roues  de  la 
grande  machine  du  monde.  Toute  l'antiquité  difputa  fur  la 
liberté  ;  mais  perfonne  ne  perfécula  fur  ce  fujet  jufqu'à  nos 
jours.  Quelle  horreur  abfurde  d'avoir  emprifonné  ,  exilé  pour 
cette  difpute  ,  un  Amauld,  un  Sacy  ,  un  Nicole ,  et  tant  d'autres 
qui  ont  été  la  lumière  de  la  France  ! 

(h)  Le  roman  théologique  de  la  métempfycofe  vient  de 
l'Inde  ,  dont  nous  avons  reçu  beaucoup  plus  de  fables  qu'on 
ne  croit  communément.  Ce  dogme  eft  expliqué  dans  l'admi- 
rable quinzième  livre  des  Métamorphojes  <T Ovide.  Il  a  été  reçu 
prefque  dans  toute  la  terre  :  il  a  été  toujours  combattu  ; 
mais  nous  ne  voyons  point  qu'aucun  prêtre  de  l'antiquité 
ait  jamais  fait  donner  une  lettre  de  cachet  à  un  difciple  de 
Pythagore. 

(i)  Ni  les  anciens  Juifs ,  ni  les  Egyptiens ,  ni  les  Grecs 
leurs  contemporains  ,  ne  croyaient  que  l'ame  de  l'homme 
allât  dans  le  ciel  après  fa  mort.  Les  Juifs  peniaient  que  la 
lune  et  le  foleil  étaient  à  quelques  lieues  au-deffus  de  nous 
dans  le  même  cercle,  et  que  le  firmament  était  une  voûte 
épaiffe  et  folide  ,  quifoutenait  le  poids  des  eaux,  lefquelles 
s'échappaient  par  quelques  ouvertures.  Le  palais  des  dieux  , 
chez  les  anciens  Grecs  ,  était  fur  le  mont  Olympe.  La  demeure 
des  héros  après  la  mort  était,  du  temps  d' Homère  ,  dans  une 
île  au-delà  de  l'Océan  ,  et  c'était  l'opinion  des  efféniens. 

Depuis  Homère  ,  on  affigna  des  planètes  aux  dieux  ; 
mais  il  n'y  avait  pas  plus  de  raifon  aux  hommes  de  placer 
un  dieu  dans  la  lune  5  qu'aux  habitans  de  la  lune  de  mettre 
un  dieu  dans  la  planète  de  la  terre.  Junon  et  Iris  n'eurent 
d'autre  palais  que  les  nuées;  il  n'y  avait  pas  là  où  repofer 
fon  pied.  Chez  les  fabéens  chaque  dieu  eut  fon  étoile  ;  mais 
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une  efpèce  de  Tartare.  Ils  ne  fefaient  point 
de  facrifices  ;  ils  s'aflfemblaient  entre  eux  dans 
une  fynagogue  particulière.  En  un  mot  ,  fi 
l'on  veut  examiner  de  près  le  judaïfme ,  on 
fera  étonné  de  trouver  la  plus  grande  tolé- 
rance au  milieu  des  horreurs  les  plus  barbares. 
C'eft  une  contradiction ,  il  eft  vrai  ;  prefque 
tous  les  peuples  fe  font  gouvernés  par  des 
contradictions.  Heureufe  celle  qui  amène  des 
mœurs  douces,  quand  on  a  des  lois  de  fangî 

Si  ï intolérance  a  été  enfeignée par  jesvs-christ. 

Voyons  maintenant  fi  JESUS-CHRIST  a 
établi  des  lois  fanguinaires  ,  s'il  a  ordonné 
l'intolérance  ,  s'il  fit  bâtir  les  cachots  de 
l'inquifition ,  s'il  inftitua  les  bourreaux  des 
auto-da-fê. 

Il  n'y  a  ,  fi  je  ne  me  trompe  ,  que  peu  de 
pafîages  dans  les  évangiles  ,  dont  l'efprit  per- 
fécuteur  ait  pu  inférer  que  l'intolérance  ,  la 
contrainte  font  légitimes  ;  l'un  eft  la  parabole 
dans  laquelle  le  royaume  des  cieux  eft  comparé 
à  un  roi  qui  invite  des  convives  aux  noces 
de  fon  fils  ;  ce  monarque  leur  fait  dire  par 

une  étoile  étant  un  foleil ,  il  n'y  a  pas  moyen  d'habiter  là  , 
à  moins  d'être  de  la  nature  du  feu.  C'eft  donc  une  queftion 
fort  inutile  de  demander  ce  que  les  anciens  penfaient  du  ciel  ; 
la  meilleure  réponfe  eft  qu'ils  n'y  penfaient  pas. 
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fes  ferviteurs  :  (k)  J'ai  tué  mes  bœufs  et  mes 
volailles ,  tout  ejl  prêt ,  venez  aux  noces.  Les  uns  , 
fans  fe  foucier  de  l'invitation  ,  vont  à  leurs 
maifons  de  campagne ,  les  autres  à  leur  négoce, 
d'autres  outragent  les  domeftiques  du  roi  ,  et 
les  tuent.  Le  roi  fait  marcher  fes  armées  contre 
ces  meurtriers  ,  et  détruit  leur  ville  :  il  envoie 
fur  les  grands  chemins  convier  au  feftin  tous 
ceux  qu'on  trouve  ;  un  d'eux  s'étant  mis  à 
table  fans  avoir  mis  la  robe  nuptiale  ,  eft 
chargé  de  fers  ,  et  jeté  dans  les  ténèbres 
extérieures. 

Il  eft  clair  que  cette  allégorie  ne  regardant 
que  le  royaume  des  cieux ,  nul  homme  afluré- 
ment  ne  doit  en  prendre  le  droit  de  garrotter , 
ou  de  mettre  au  cachot  fon  voifin  qui  ferait 
venu  fouper  chez  lui  fans  avoir  un  habit  de 
noces  convenable  ;  et  je  ne  connais  dans 
l'hiftoire  aucun  prince  qui  ait  fait  pendre  un 
courtifan  pour  un  pareil  fujet  ;  il  n'eft  pas 
non  plus  à  craindre  que  quand  l'empereur 
ayant  tué  fes  volailles ,  enverra  des  pages  à  des 
princes  de  l'Empire  pour  les  prier  à  fouper , 
ces  princes  tuent  ces  pages.  L'invitation  au 
feftin  fignifie  la  prédication  du  falut  ;  le 
meurtre  des  envoyés  du  prince  figure  la  per- 
fécution  contre  ceux  qui  prêchent  la  fagefîe 
et  la  vertu. 

{k}  Saint  Matthieu  ,  chap.  XXII. 


36    si  l'intoler.  a  été  enseignée 

L'autre  (/)  parabole  eft  celle  d'un  particu- 
lier qui  invite  fes  amis  à  un  grand  fouper  ;  et 
lorfqu'il  eft  près  de  fe  mettre  à  table,  il  envoie 
fon  domeftique  les  avertir.  L'un  s'excufe  fur 
ce  qu'il  a  acheté  une  terre  ,  et  qu'il  va  la 
vifiter  ;  cette  excufe  ne  paraît  pas  valable  , 
ce  n'eft  pas  pendant  la  nuit  qu'on  va  voir  fa 
terre.  Un  autre  dit  qu'il  a  acheté  cinq  paires 
de  bœufs  ,  et  qu'il  les  doit  éprouver;  il  a  le 
même  tort  que  l'autre  ;  on  n'eflaye  pas  des 
bœufs  à  l'heure  du  fouper.  Un  troifième 
répond  qu'il  vient  de  fe  marier  ,  et  afTuré- 
ment  fon  excufe  eft  très-recevable.  Le  père 
de  famille  en  colère  fait  venir  à  fon  feftin 
les  aveugles  et  les  boiteux;  et  voyant  qu'il 
refte  encore  des  places  vides  ,  il  dit  à  fon 
vakt  :  Allez  dans  les  grands  chemins  et  le  long 
des  haies ,  et  contraignez  les  gens  a" entrer. 

Il  eft  vrai  qu'il  n'eft  pas  dit  expreffément 
que  cette  parabole  foit  une  figure  du  royaume 
des  cieux.  On  n'a  que  trop  abufé  de  ces 
paroles:  Contrains  -  les  d'entrer;  mais  il  eft 
vifible  qu'un  feul  valet  ne  peut  contraindre 
par  la  force  tous  les  gens  qu'il  rencontre  ,  à 
venir  fouper  chez  fon  maître;  et  d'ailleurs  , 
des  convives  ainfi  forcés  ne  rendraient  pas  le 
repas  fort  agréable.  Contrains  -  les  d'entrer  ne 
veut  dire  autre  chofe ,  félon  les  commentateurs 

(/)  Saint  Luc,  chap.  XIV. 
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les  plus  accrédités  ,  fïnon  :  Priez  ,  conjurez  , 
preflez,  obtenez.  Quel  rapport,  je  vous  prie, 
de  cette  prière  et  de  ce  fouper  à  la  perfé- 
cution? 

Si  on  prend  les  chofes  à  la  lettre ,  faudra- 
t- il  être  aveugle  ,  boiteux  ,  et  conduit  par 
force  pour  être  dans  le  fein  de  l'Eglife  ?  Jésus 
dit  dans  la  même  parabole:  Ne  donnez  à  dîner 
ni  à  vos  amis  ni  à  vos  par  eus  riches  :  en  a-ton 
jamais  inféré  qu'on  ne  dût  point  en  effet 
dîner  avec  fes  parens  et  fes  amis  ,  dès  qu'ils 
ont  un  peu  de  fortune  ? 

Jesus-christ,  après  la  parabole  du 
feftin ,  dit  :  (m)  Si  quelqu'un  vient  à  moi ,  et 
ne  hait  pas  fon  père  ,  fa  mère  ,  fes  frères  ,  fes 
fœurs ,  et  même  fa  propre  ame  ,  il  ne  peut  être 
mon  difeiple ,  ùc.  Car  qui  ejl  celui  d'entre  vous 
qui  ,  voulant  bâtir  une  tour  ,  ne  fuppute  pas 
auparavant  la  dépenfe  ?  Y  a-t-il  quelqu'un 
dans  le  monde  aflez  dénaturé  pour  conclure 
qu'il  faut  haïr  fon  père  et  fa  mère  ?  et  ne 
comprend -on  pas  aifément  que  ces  paroles 
lignifient  :  Ne  balancez  pas  entre  moi  et  vos 
plus  chères  affections  ? 

On  cite  le  pafîage  de  S1  Matthieu  (n)  ;  Qui 
n  écoute  point  l'Eglife  ,  foit  comme  un  païen  et 
comme  un  receveur  de  la  douane.  Gela  ne  dit  pas 

(  m  )   Saint  Luc  ,  chap.  XIV  ,  v.  26  et  fuiv. 
(  n  )  Saint  Matthieu  ,  chap.  XVIII ,  v.  17. 
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afïurément  qu'on  doive  perfécuter  les  païens 
et  les  fermiers  des  droits  du  roi  ;  ils  font 
maudits ,  il  eft  vrai ,  mais  ils  ne  font  point 
livrés  au  bras  féculier.  Loin  d'ôter  à  ces  fer- 
miers aucune  prérogative  de  citoyen ,  on  leur 
a  donné  les  plus  grands  privilèges  ;  c'eft  la 
feule  profefïion  qui  foit  condamnée  dans 
l'Ecriture  ,  et  c'eft  la  plus  favorifée  par  les 
gouvernemens.  Pourquoi  donc  n'aurions-nous 
pas  pour  nos  frères  errans  autant  d'indulgence 
que  nous  prodiguons  de  confidération  à  nos 
frères  les  traitans  ? 

Un  autre  pafTage  ,  dont  on  a  fait  un  abus 
groffier,  eft  celui  de  S1  Matthieu  et  de  S*  Marc , 
où  il  eft  dit  que  j  E  s  u  S  ayant  faim  le  matin  , 
approcha  d'un  figuier  où  il  ne  trouva  que  des 
feuilles ,  car  ce  n'était  pas  le  temps  des  figues  : 
il  maudit  le  figuier  qui  fe  fécha  auffitôt. 

On  donne  plufieurs  explications  différentes 
de  ce  miracle  ;  mais  y  en  a-t-il  une  feule  qui 
puiffe  autorifer  la  perfécution  ?  Un  figuier  n*a 
pas  pu  donner  des  figues  vers  le  commence- 
ment de  mars  ,  on  l'a  féché  :  eft-ce  une  raifon 
pour  faire  fécher  nos  frères  de  douleur  dans 
tous  les  temps  de  l'année  ?  Refpectons  dans 
l'Ecriture  tout  ce  qui  peut  faire  naître  des 
difficultés  dans  nos  efprits  curieux  et  vains  , 
mais  n'en  abufons  pas  pour  être  durs  et 
implacables. 
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L'efprit  perfécuteur  ,  qui  abufe  de  tout  , 
cherche  encore  fa  juftification  dans  l'expulfion 
des  marchands  chattes  du  temple  ,  et  dans  la 
légion  de  démons  envoyée  du  corps  d'un 
pofTédé  dans  le  corps  de  deux  mille  animaux 
immondes.  Mais  qui  ne  voit  que  ces  deux 
exemples  ne  font  autre  chofe  qu'une  juftice 
que  dieu  daigne  faire  lui-même  d'une  con- 
travention à  la  loi  ?  C'était  manquer  de  refpect 
à  la  maifon  du  Seigneur  que  de  changer  fon 
parvis  en  une  boutique  de  marchands.  En 
vain  le  fanhédrin  et  les  prêtres  permettaient 
ce  négoce  pour  la  commodité  des  facrifices  ; 
le  Dieu  auquel  on  facrifiait  pouvait  fans 
doute,  quoique  caché  fous  la  figure  humaine, 
détruire  cette  profanation  :  il  pouvait  de 
même  punir  ceux  qui  introduifaient  dans  le 
pays  des  troupeaux  entiers  ,  défendus  par 
une  loi  dont  il  daignait  lui-même  être  l'obfer- 
vateur.  Ces  exemples  n'ont  pas  le  moindre 
rapport  aux  perfécutions  fur  le  dogme.  Il 
faut  que  l'efprit  d'intolérance  foit  appuyé  fur 
de  bien  mauvaifes  raifons  ,  puifqu'il  cherche 
par-tout  les  plus  vains  prétextes. 

Prefque  tout  le  refte  des  paroles  et  des 
actions  de  jesus  christ  prêche  la  douceur, 
la  patience ,  l'indulgence.  C'eft  le  père  de 
famille  qui  reçoit  l'enfant  prodigue  ;  c'efî. 
l'ouvrier  qui  vient  à  la  dernière  heure  ,  et  qui 
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eft  payé  comme  les  autres;  c'eft  le  famaritain 
charitable  :  lui-même  juftifie  fes  difciples  de 
ne  pas  jeûner  ;  il  pardonne  à  la  péchereffe  ;  il 
fe  contente  de  recommander  la  fidélité  à  la 
femme  adultère  :  il  daigne  même  condefeendre 
à  l'innocente  joie  des  convives  de  Gana ,  qui 
étant  déjà  échauffés  de  vin  en  demandent 
encore ,  il  veut  bien  faire  un  miracle  en  leur 
faveur  ,  il  change  pour  eux  l'eau  en  vin. 

Il  n'éclate  pas  même  contre  Judas  qui  doit 
le  trahir  ;  il  ordonne  à  Pierre  de  ne  fe  jamais 
fervir  de  l'épée;  il  réprimande  les  enfans  de 
Tjbédêe ,  qui,  à  l'exemple  d'Elie  ,  voulaient 
faire  defeendre  le  feu  du  ciel  fur  une  ville 
qui  n'avait  pas  voulu  le  loger. 

Enfin  il  meurt  victime  de  l'envie.  Si  l'on 
ofe  comparer  le  facré  avec  le  profane ,  et  un 
Dieu  avec  un  homme,  fa  mort,  humaine- 
ment parlant  ,  a  beaucoup  de  rapport  avec 
celle  de  Socrate.  Le  philofophe  grec  périt  par 
la  haine  des  fophiftes  ,  des  prêtres  et  des  pre- 
miers du  peuple  :  le  légiflateur  des  chrétiens 
fuccomba  fous  la  haine  des  feribes  ,  des  pha- 
riGens  et  des  prêtres.  Socrate  pouvait  éviter 
la  mort,  et  il  ne  le  voulut  pas  :  jesus-christ 
s'offrit  volontairement.  Le  philofophe  grec 
pardonna  non-feulement  à  fes  calomniateurs 
et  à  fes  juges  iniques  ;  mais  il  les  pria  de 
traiter  un  jour  fes  enfans  comme  lui-même , 

s'ils 
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s'ils  étaient  allez  heureux  pour  mériter  leur 
haine  comme  lui  :  le  légiflateur  des  chrétiens , 
infiniment  fupérieur  ,  pria  fon  père  de  par- 
donner à  les  ennemis. 

Si  jesus-christ  fembla  craindre  la 
mort ,  fi  l'angoilTe  qu'il  reffentit  fut  fi  extrême 
qu'il  en  eut  une  fueur  mêlée  de  fang ,  ce  qui 
eft  le  fymptôme  le  plus  violent  et  le  plus  rare  , 
c'eft  qu'il  daigna  s'abaiffer  à  toute  la  faiblefïe 
du  corps  humain  qu'il  avait  revêtu.  Son  corps 
tremblait ,  et  fon  ame  était  inébranlable  ;  il 
nous  apprenait  que  la  vraie  force  ,  la  vraie 
grandeur  confiftent  à  fupporter  des  maux 
fous  lefquels  notre  nature  fuccombe.  Il  y  a 
un  extrême  courage  à  courir  à  la  mort  en  la 
redoutant. 

Socrate  avait  traité  les  fophiftes  d'ignorans  , 
et  les  avait  convaincus  de  mauvaife  foi  : 
jesus  ufant  de  fes  droits  divins  ,  traita  les 
fcribes  (  0  )  et  les  pharifiens  d'hypocrites  , 
d'infenfés  ,  d'aveugles,  de  méchans  ,  de  fer - 
pens,  de  race  de  vipères. 

Socrate  ne  fut  point  accufé  de  vouloir 
fonder  une  fecte  nouvelle  :  on  n'accufa  point 
jesus-christ  d'en  avoir  voulu  introduire 
une.  (p)  Il  eft  dit  que  les  princes  des  prêtres, 

(0)   Saint  Matthieu,  chap.  XXIII. 

(p)    Saint  Matthieu,  chap.  XXVI ,  v.  59. 

Polit,  et  Lègijl.  Tome  III.  D 
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et  tout  le  confeil,  cherchaient  un  faux  témoi- 
gnage contre  jesus  pour  le  faire  périr. 

Or,  s'ils  cherchaient  un  faux  témoignage  , 
ils  ne  lui  reprochaient  donc  pas  d'avoir  prêché 
publiquement  contre  la  loi.  Il  fut  en  effet 
fournis  à  la  loi  de  Moïfe  depuis  fon  enfance 
jufqu'à  fa  mort  :  on  le  circoncit  le  huitième 
jour  comme  tous  les  autres  enfans.  S'il  fut 
depuis  baptifé  dans  le  Jourdain  ,  c'était  une 
cérémonie  confacrée  chez  les  Juifs  ,  comme 
chez  tous  les  peuples  de  l'Orient.  Toutes  les 
fouillures  légales  fe  nettoyaient  par  le  bap- 
tême; c'efr,  ainfi  qu'on  confacrait  les  prêtres: 
on  fe  plongeait  dans  l'eau  à  la  fête  de  l'expia- 
tion folennelle  ,  on  baptifait  les  profélytes. 

Jésus  obferva  tous  les  points  de  la  loi  : 
il  fêta  tous  les  jours  de  fabbat  ;  il  s'abftint 
des  viandes  défendues  ;  il  célébra  toutes  les 
fêtes ,  et  même  avant  fa  mort  il  avait  célébré 
la  pâque;  on  ne  l'accufani  d'aucune  opinion 
nouvelle  ,  ni  d'avoir  obfervé  aucun  rite 
étranger.  Né  ifraélite,  il  vécut  conftamment 
en  ifraéiite. 

Deux  témoins  qui  fe  préfentèrent  ,  l'accu- 
sèrent d'avoir  dit  (  q)  qu 'il  pourrait  détruire 
le  temple  et  le  rebâtir  en  trois  jours.  Un  tel  dif- 
cours   était  incompréhenûble  pour  les  Juifs 

(g)   Saint  Matthieu,  chap.  XXVI. 
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charnels  ;  mais  ce  n'était  pas  une  accufation 
de  vouloir  fonder  une  nouvelle  fecte. 

Le  grand  prêtre  l'interrogea  ,  et  lui  dit  : 
Je  vous  commande  par  le  dieu  vivant  de  nous 
dire  fi  vous  êtes  le  christ  fils  de  dieu.  On 
ne  nous  apprend  point  ce  que  le  grand  prêtre 
entendait  par  fils  de  dieu.  On  fe  fervait 
quelquefois  de  cette  expreffion  pour  fignifier 
un  jufle  (  r  ) ,  comme  on  employait  les  mots 
de  fils  de  Bêlial  pour  fignifier  un  méchant. 
Les  Juifs  groffiers  n'avaient  aucune  idée  du 
myftère  facré  d'un  fils  de  d  i  e  u  ,  dieu  lui- 
même  ,  venant  fur  la  terre. 

Jésus  lui  répondit  :  Vous  V avez  dit  ;  mais 
je  vous  dis  que  vous  verrez  bientôt  le  fils  de  r  homme 
ûjfis  à  la  droite  de  la  vertu  de  dieu,  venant  fur 
les  nuées  du  ciel. 

Cette  réponfe  fut  regardée ,  par  le  fanhédrin 
irrité ,  comme  un  blafphême.    Le  fanhédrin 

(r  )  Il  était  en  effet  très-difficile  aux  Juifs,  pour  ne  pas 
dire  impoffible  ,  de  comprendre  fans  une  révélation  particu- 
lière ce  myftère  ineffable  de  l'incarnation  du  fils  de  D  i  e  u  , 
dieu  lui-même.  LaGenèfe  (  chap.  VI  )  appelle  fils  de  d  i  e  u 
les  fils  des  hommes  puiffans  :  de  même  les  grands  cèdres  dans 
les  pfaumes  font  appelés  les  cèdres  de  dieu.  Samuel  dit  qu'une 
frayeur  de  dieu  tomba  fur  le  peuple  ,  c'eft-à-dire  une  grande 
frayeur  ;  un  grand  vent ,'  un  vent  de  d  i  e  u  ;  la  maladie  de 
Saiil,  mélancolie  de  dieu.  Cependant  il  paraît  que  les  Juifs 
entendirent  à  la  lettre  que  j  e  s  u  s  fe  dit  fils  de  dieu  dans 
le  fens  propre  ;  mais  s'ils  regardèrent  ces  mots  comme  un 
blafphême  ,  c'eft  peut-être  encore  une  preuve  de  l'ignorance 
où  ils  étaient  du  myftère  de  l'incarnation  ,  et  de  D  i  e  u  ,  fils 
de  D  i  e  u  ,  envoyé  fur  la  terre  pour  le  falut  des  hommes. 

D    2 
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n'avait  plus  le  droit  du  glaive;  ils  traduifirent 
jesus  devant  le  gouverneur  romain  de  la 
province  ,  et  l'accusèrent  calomnieufement 
d'être  un  perturbateur  du  repos  public,  qui 
difait  qu'il  ne  fallait  pas  payer  le  tribut  à 
Céfar  ,  et  qui  de  plus  fe  difait  roi  des  Juifs. 
Il  eft  donc  de  la  plus  grande  évidence  qu'il 
lut  accufé  d'un  crime  d'Etat. 

Le  gouverneur  Pilate  ayant  appris  qu'il 
était  galiléen  ,  le  renvoya  d'abord  à  Hérode , 
tétrarque  de  Galilée.  Hérode  crut  qu'il  était 
impoiïible  que  j  E  s  u  S  pût  afpirer  à  fe  faire 
chef  de  parti  et  prétendre  à  la  royauté  ;  il 
le  traita  avec  mépris  et  le  renvoya  à  Pilate, 
qui  eut  l'indigne  faiblefle  de  le  condamner, 
pour  apaifer  le  tumulte  excité  contre  lui-même  ; 
d'autant  plus  qu'il  avait  efiuyé  déjà  une 
révolte  des  Juifs ,  à  ce  que  nous  apprend 
Jofephe.  Pilate  n'eut  pas  la  même  générofité 
qu'eut  depuis  le  gouverneur  Fejlus. 

Je  demande  à  préfent  fi  c'eft  la  tolérance 
ou  l'intolérance  qui  eft  de  droit  divin  ?  Si 
vous  voulez  reffembler  à  jesus-christ  , 
foyez  martyrs  et  non  pas  bourreaux. 

Témoignages  contre  lintolêrance. 

C'est  une  impiété  d'ôter  aux  hommes, 
en  matière  de  religion,  la  liberté  d'empêcher 
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qu'ils  ne  faffent  choix  d'une  divinité  ;  aucun 
homme ,  aucun  dieu  ne  voudrait  d'un  fervice 
forcé.  (  Apologétique  ,  chap.  XXIV.  ) 

Si  on  ufait  de  violence  pour  la  défenfe  de 
la  foi ,  les  évêques  s'y  opposeraient.  (  Saint 
Hilaire ,  liv.  I.  ) 

La  religion  forcée  n'eft  plus  religion  ;  il 
faut  perfuader,  et  non  contraindre.  La  religion 
ne  fe  commande  point.   (  Lactance,  liv.  III.  ) 

C'eft  une  exécrable  héréfie  de  vouloir 
attirer  par  la  force  ,  par  les  coups  ,  par  les 
emprifonnemens  ,  ceux  qu'on  n'a  pu  con- 
vaincre par  la  raifon.    (  S1  Athanafe ,  liv.  I.  ) 

Rien  n'eft  plus  contraire  à  la  religion  que 
la  contrainte.  (  S*  Jujlin  martyr  ,  liv.   V.  ) 

Perfécuterons-nous  ceux  que  dieu  tolère? 
dit  S*  Augujlin  ,  avant  que  fa  querelle  avec 
les  donatiftes  l'eût  rendu  trop  févère. 

Qu'on  ne  fafTe  aucune  violence  aux  Juifs. 
(  Quatrième  concile  -de  Tolède  ,  cinquante-Jixièmc 
canon.  ) 

Confeillez  ,  et  ne  forcez  pas.  (  Lettres  de 
S*  Bernard.  ) 

Nous  ne  prétendons  point  détruire  les 
erreurs  par  la  violence.  (  Difcours  du  clergé  de 
France  à  Louis  XIII.  ) 

Nous  avons  toujours  défapprouvé  les  voies 
de  rigueur.  [AJJemblée  du  clergé,  11  augujie 
iS6o.  ) 
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Nous  favons  que  la  foi  fe  perfuade  et  ne  fe 
commande  point.  (Fléchier  tvêque  de  Nîmes, 
lettre  /p.  ) 

On  ne  doit  pas  même  ufer  de  termes 
infultans.  (  Vévêque  de  Belley  ,  dans  une 
injlruction  pajlorale.  ) 

Souvenez-vous  que  les  maladies  de  l'ame 
ne  fe  guérifTent  point  par  contrainte  et  par 
violence.  (  Le  cardinal  le  Camus  ,  injlruction 
pajlorale  de  1688.  ) 

Accordez  à  tous  la  tolérance  civile.  (Fénêlon 
archevêque  de  Cambrai ,  au  duc  de  Bourgogne.  ) 

L'exaction  forcée  d'une  religion  eft  une 
preuve  évidente  que  Fefprit  qui  la  conduit 
eft  un  efprit  ennemi  de  la  vérité.  (  Dirois  , 
docteur  de  Sorbonne ,  liv.  VI,  chap.  IV.  ) 

La  violence  peut  faire  des  hypocrites  ;  on 
ne  perfuade  point  quand  on  fait  retentir  par- 
tout les  menaces.    (  Tillemont  ,    Hijloire  ecclé- 
fiajlique  ,  tome   VI  ) 

Il  nous  a  paru  conforme  à  l'équité  et  à  la 
droite  raifon  ,  de  marcher  fur  les  traces  de 
l'ancienne  Eglife  ,  qui  n'a  point  ufé  de  vio- 
lence pour  établir  et  étendre  la  religion. 
[Remontrance  du  parlement  de  Paris  à  Henri  II.) 

L'expérience  nous  apprend  que  la  violence 
eft  plus  capable  d'irriter  que  de  guérir  un  mal 
qui  a  fa  racine  dans  l'efprit  ,  8cc.  (  De  Thou  , 
épltre  dédicatoire  à  Henri  IV.  ) 
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La  foi  ne  s'infpire  pas  à  coups  crêpée. 
(  Cérifier  ,  fur  les  règnes  de  Henri  IV  et  de 
Louis  XIII.  ) 

C'eft  un  zèle  barbare  que  celui  qui  prétend 
planter  la  religion  dans  les  cœurs  ,  comme  fi 
la  perfuafion  pouvait  être  l'effet  de  la  con- 
trainte. (  Boulainvilliers ,  Etat  de  la  France.  ) 

Il  en  eft  de  la  religion  comme  de  l'amour  , 
le  commandement  n'y  peut  rien ,  la  contrainte 
encore  moins  ;  rien  de  plus  indépendant  que 
d'aimer  et  de  croire.  (  Amelot  de  la  Houjfaye  , 
fur  les  lettres  du  cardinal  d'OJfat.  ) 

Si  le  ciel  vous  a  allez  aimé  pour  vous  faire 
voir  la  vérité  ,  il  vous  a  fait  une  grande 
grâce  ;  mais  eft-ce  à  ceux  qui  ont  l'héritage 
de  leur  père  ,  de  haïr  ceux  qui  ne  l'ont  pas? 
(  Efprit  des  Lois  ,  liv.  XXV.  ) 

On  pourrait  faire  un  livre  énorme  ,  tout 
compofé  de  pareils  paflages.  Nos  hiftoires  , 
nos  difcours  ,  nos  fermons  ,  nos  ouvrages  de 
morale  ,  nos  cathéchifmes  ,  refpirent  tous , 
enfeignent  tous  aujourd'hui  ce  devoir  facré 
de  l'indulgence.  Par  quelle  fatalité ,  par  quelle 
inconféquence  démentirions  -  nous  dans  la 
pratique  une  théorie  que  nous  annonçons 
tous  les  jours?  Quand  nos  actions  démentent 
notre  morale  ,  c'eft  que  nous  croyons  qu'il  y 
a  quelque  avantage  pour  nous  à  faire  le  con- 
traire de  ce  que  nous  enfeignons  ;  mais  cerr 
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tainement  il  n'y  a  aucun  avantage  à  perfécuter 
ceux  qui  ne  font  pas  de  notre  avis  ,  et  à  nous 
en  faire  haïr.  Il  y  a  donc  ,  encore  une  fois , 
de  l'abfurdité  dans  l'intolérance.  Mais ,  dira- 
t-on  ,  ceux  qui  ont  intérêt  à  gêner  les  con- 
sciences ne  font  point  abfurdes.  C'eft  à  eux 
que  s'adreffe  le  petit  dialogue  ci-après. 

Dialogue  entre  un  mourant  et  un  homme  qui 
Je  porte  bien. 

Un  citoyen  était  à  l'agonie  dans  une  ville 
de  province  ;  un  homme  en  bonne  fanté  vint 
infulter  à  fes  derniers  momens  ,  et  lui  dit  : 

Miférable  !  penfe  comme  moi  tout  à  l'heure  : 
figne  cet  écrit ,  confelTe  que  cinq  propofitions 
font  dans  un  livre  ,  que  ni  moi  ni  toi  n'avons 
jamais  lu  ;  fois  tout  à  l'heure  du  fentiment  de 
Lanfranc  contre  Be'renger  ,  de  S1  Thomas  contre 
S*  Bonaventure  ;  embraffe  le  fécond  concile 
de  Nicée  contre  le  concile  de  Francfort  ; 
explique  -  moi  dans  l'inftant  comment  ces 
paroles  :  Mon  père  ejt  plus  grand  que  moi ,  ligni- 
fient expreffément  :  Je  fuis  aujfi  grand  que  lui. 

Dis -moi  comment  le  père  communique 
tout  au  fils ,  excepté  la  paternité  ;  ou  je  vais 
faire  jeter  ton  corps  à  la  voirie  ;  tes  enfans 
n'hériteront  point  de  toi ,  ta  femme  fera  privée 
de  fa  dot,  et  ta  famille  mendiera  du  pain  que 
mes  pareils  ne  lui  donneront  pas. 

LE 
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J'entends  à  peine  ce  que  vous  me  dites  ; 
les  menaces  que  vous  me  faites  parviennent 
confufément  à  mon  oreille  ,  elles  troublent 
mon  ame ,  elles  rendent  ma  mort  affreufe.  Au 
nom  de  d  1  e  u  ,  ayez  pitié  de  moi  ! 

LE        BARBARE. 

De  la  pitié  !  je  n'en  puis  avoir,  fi  tu  n'es 
pas  de  mon  avis  en  tout. 

LE        MOURANT. 

Hélas!  vous  fentez  qu'à  ces  derniers  mo- 
mens  tous  mes  fens  font  flétris  ,  toutes  les 
portes  de  mon  entendement  font  fermées  , 
mes  idées  s'enfuient  ,  ma  penfée  s'éteint. 
Suis-je  en  état  de  difputer  ? 

LE        BARBARE. 

Eh  bien  ,  fi  tu  ne  peux  pas  croire  ce  que  je 
veux,  dis  que  tu  le  crois,  et   cela  me  fufïit. 

LE       MOURANT. 

Comment  puis-je  me  parjurer  pour  vous 
plaire  ?  Je  vais  paraître  dans  un  moment 
devant  le  dieu  qui  punit  le  parjure. 

LE        BARBARE. 

N'importe  ;  tu  auras  le  plaifir  d'être  enterré 
dans  un  cimetière  ,  et  ta  femme,  tes  enfans, 
auront  de  quoi  vivre.   Meurs  en  hypocrite  : 

Polit,  et  Légi/l.  Tome  III.  E 
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l'hypocrifieeftune  bonne  chofe  ;  c'eft,  comme 
on  dit  ,  un  hommage  que  le  vice  rend  à  la 
vertu.  Un  peu  d'hypocrifie,  mon  ami,  qu'efî- 
ce  que  cela  coûte  ? 

LE       MOURANT. 

Hélas  !  vous  méprifez  dieu,  ou  vous  ne 
le  reconnaifTez  pas ,  puifque  vous  me  demandez 
un  menfonge  à  l'article  de  la  mort ,  vous  qui 
devez  bientôt  recevoir  votre  jugement  de  lui , 
et  qui  répondrez  de  ce  menfonge. 

LE        BARBARE. 

Comment ,  infolent  ï  je  ne  reconnais  point 
dieu  ! 

LE       MOURANT. 

Pardon  ,  mon  frère  ,  je  crains  que  vous 
n'en  connaiffiez  pas.  Celui  que  j'adore  ranime 
en  ce  moment  mes  forces  ,  pour  vous  dire 
d'une  voix  mourante ,  que  fi  vous  croyez  eu 
dieu  ,  vous  devez  ufer  envers  moi  de  charité. 
Il  m'a  donné  ma  femme  et  mes  enfans  ,  ne  les 
faites  pas  périr  de  misère.  Pour  mon  corps , 
faites-en  ce  que  vous  voudrez ,  je  vous  l'aban- 
donne ;  mais  croyez  en  dieu,  je  vous  en 
conjure. 

LE        BARBARE. 

Fais ,  fans  raifonner ,   ce  que  je  t'ai  dit  ; 
je  le  veux ,  je  l'ordonne. 
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LE        MOURANT. 

Et  quel  intérêt  avez-vous  à  me  tant  tour- 
menter ? 

LE        BARBARE. 

Comment!  quel  intérêt?  Si  j'ai  ta  figna- 
ture,  elle  me  vaudra  un  bon  canonicat. 

LE        MOURANT. 

Ah  !  mon  frère  !  voici  mon  dernier  moment  ; 
je  meurs,  je  vais  prier  dieu  qu'il  vous 
touche  ,  et  qu'il  vous  convertiile. 

LE        BARBARE. 

Au  diable  foit  l'impertinent  qui  n'a  point 
figné  !  Je  vais  figner  pour  lui ,  et  contrefaire 
fon  écriture.  (  i  ) 

La  lettre  Juivante  ejl  une  confirmation  de  la 
même  morale. 


(  i  )  Ce  n'eft  point  ici  une  plaifanterie  exagérée.  A  la  mort 
de  Pafcal  on  publia  qu'il  avait  abjuré  le  janiénifine  dans  les 
derniers  momens,  et  il  fut  prouvé  qu'il  n'était  mécontent 
des  janféniftes  que  parce  qu'ils  avaient  montré  trop  de  con- 
defcendance  dans  une  paix  paiïagere  avec  la  cour  de  Rome. 
On  propola  depuis  une  rétractation  de  M.  de  Monclar  ,  pro- 
cureur général  du  parlement  de  Provence.  On  fuppola  , 
comme  on  le  verra  ci-deflbus  ,  une  déclaration  de  la  vieUle 
fervante  de  Calas. 
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Lettre  écrite  au  jéfuite  le  Tellier  ,  par  un 
bénéficier,  le  &  mai  ijj4>    («$) 

MON     REVEREND     PERE, 

J'obéis  aux  ordres  que  votre  révérence 
m'a  donnés,  de  lui  préfenter  les  moyens  les 
plus  propres  de  délivrer  j  e  s  u  S  ,  et  fa  compa- 
gnie ,  de  leurs  ennemis.  Je  crois  qu'il  ne  refte 
plus  que  cinq  cents  mille  huguenots  dans  le 
royaume;  quelques-uns  difent  un  million, 
d'autres  quinze  cents  mille  ;  mais  en  quelque 
nombre  qu'ils  foient,  voici  mon  avis,  que  je 
foumets  très-humblement  au  vôtre,  comme  je 
le  dois. 

i°.  Il  eft  aifé  d'attraper,  en  un  jour  ,  tous 
les  prédicans  ,  et  de  les  pendre  tous  à  la  fois 
dans  une  même  place  ,  non-feulement  pour 
l'édification  publique ,  mais  pour  la  beauté  du 
fpectacle. 

2°.  Je  ferais  affafïincr  ,  dans  leurs  lits, 
tous  les  pères  et  mères,  parce  que  fi  on  les 


(  s  )  Lorfqu'on  écrivait  ainfi  ,  en  1  762  ,  l'ordre  des  jéfuites 
n'était  pas  aboli  en  France.  S'ils  avaient  été  malheureux, 
l'auteur  les  aurait  aflurérnent  refpectés.  Mais  qu'on  fe  fou- 
vienne  à  jamais  qu'ils  n'ont  été  perfécutés  que  parce  qu'ils 
avaient  été  persécuteurs  ;  et  que  leur  exemple  fafle  trembler 
ceux  qui  ,  étant  plus  intolérans  que  les  jéfuites,  voudraient 
opprimer  un  jour  leurs  concitoyens  qui  n'embrafleraient  pas 
leurs  opinions  dures  et  abfurdes. 


;\ 
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tuait  dans  les  rues  ,  cela  pourrait  caufer 
quelque  tumulte  ;  plufieurs  même  pourraient 
fe  fauver,  ce  qu'il  faut  éviter  fur  toute  chofe. 
Cette  exécution  eft  un  corollaire  nécefTaire  de 
nos  principes  ;  car ,  s'il  faut  tuer  un  hérétique  , 
comme  tant  de  grands  théologiens  le  prou- 
vent, il  eft  évident  qu'il  faut  les  tuer  tous. 

3°.  Je  marierais  le  lendemain  toutes  les 
filles  à  de  bons  catholiques,  attendu  qu'il  ne 
faut  pas  dépeupler  trop  l'Etat,  après  la  der- 
nière guerre  ;  mais  à  l'égard  des  garçons  de 
quatorze  et  quinze  ans ,  déjà  imbus  de  mau- 
vais principes  ,  qu'on  ne  peut  fe  flatter  de 
détruire  ,  mon  opinion  eft  qu'il  faut  les 
châtrer  tous ,  afin  que  cette  engeance  ne  foit 
jamais  reproduite.  Pour  les  autres  petits 
garçons  ,  ils  feront  élevés  dans  vos  collèges  , 
et  on  les  fouettera  jufqu'à  ce  qu'ils  fâchent 
par  cœur  les  ouvrages  de  Scindiez  et  de  Molina. 

4°.  Je  penfe ,  fauf  correction  ,  qu'il  en 
faut  faire  autant  à  tous  les  luthériens  d' Alface  , 
attendu  que  dans  l'année  1704  ,  j'aperçus 
deux  vieilles  de  ce  pays-là  qui  riaient ,  le 
jour  de  la  bataille  d'Hochftet. 

5°.  L'article  des  janféniftes  paraîtra  peut- 
être  un  peu  plus  embarrafîant  :  je  les  crois  au 
nombre  de  fix  millions  ,  au  moins  ;  mais  un 
efprit,  tel  que  le  vôtre,  ne  doit  pas  s'en 
effrayer.  Je  comprends  parmi  les  janféniftes 
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tous  les  parlemens  ,  qui  foutiennent  fi  indi- 
gnement les  libertés  de  l'Eglife  gallicane.  C'eft 
à  votre  révérence  de  pefer,  avec  fa  prudence 
ordinaire,  les  moyens  de  vous  foumettre  tous 
ces  efprits  revêches.  La  confpiration  des  pou- 
dres n'eut  pas  le  fuccès  déliré ,  parce  qu'un 
des  conjurés  eut  l'indifcrétion  de  vouloir 
fauver  la  vie  à  fon  ami  :  mais,  comme  vous 
n'avez  point  d'ami,  le  même  inconvénient 
n'eft  point  à  craindre;  il  vous  fera  fort  aifé 
de  faire  fauter  tous  les  parlemens  du  royaume 
avec  cette  invention  du  moine  Schwartz,  qu'on 
appelle  pulvis  pyrius.  Je  calcul  qu'il  faut ,  l'un 
portant  l'autre,  trente-fix  tonneaux  de  poudre 
pour  chaque  parlement  ;  et  ainfi ,  en  multi- 
pliant douze  parlemens  par  trente-fix  tonneaux, 
cela  ne  conipofe  que  quatre  cents  trente-deux 
tonneaux ,  qui  à  cent  écus  pièce ,  font  la 
fomme  de  cent  vingt -neuf  mille  fix  cents 
livres  ;  c'eft  une  bagatelle  pour  le  révérend 
père  général. 

Les  parlemens,  une  fois  fautes,  vous  don- 
nerez leurs  charges  à  vos  congréganiftes,  qui 
font  parfaitement  inftruits  des  lois  du  royaume. 

6°.  Il  fera  aifé  d'empoifonner  M.  le  cardi- 
nal de  Noailles ,  qui  eft  un  homme  Ample  ,  et 
qui  ne  fe  défie  de  rien. 

Votre  révérence  emploiera  les  mêmes  moyens 
de  converfion  auprès    de  quelques  évêques 
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rénitens  ;  leurs  évêchés  feront  mis  entre  les 
mains  des  jéfuites ,  moyennant  un  bref  du 
pape  ;  alors  tous  les  évêques  ,  étant  du  parti 
de  la  bonne  caufe,  et  tous  les  curés,  étant 
habilement  choifis  par  les  évêques,  voici  ce 
que  je  confeille  ,  fous  le  bon  plaifir  de  votre 
révérence. 

7°.  Gomme  on  dit  que  les  janféniftes  com- 
munient au  moins  à  pâque  ,  il  ne  ferait  pas 
mal  de  faupoudrer  les  hofties,  de  la  drogue 
dont  on  fe  fervit  pour  faire  juftice  de  l'em- 
pereur Henri  VIL  Qaelque  critique  me  dira 
peut-être  qu'on  rifquerait ,  dans  cette  opéra- 
tion ,  de  donner  aufli  de  la  mort-aux-rats  aux 
moliniftes  ;  cette  objection  eft  forte  ;  mais  il 
n'y  a  point  de  projet  qui  ne  menace  ruine 
par  quelque  endroit.  Si  on  était  arrêté  par 
ces  petites  difficultés  ,  on  ne  viendrait  jamais 
à  bout  de  rien  :  et  d'ailleurs ,  comme  il  s'agit 
de  procurer  le  plus  grand  bien  qu'il  foit 
poffible,  il  ne  faut  pas  fe  fcandalifer  fi  ce 
grand  bien  entraîne  après  lui  quelques  mau- 
vaifes  fuites ,  qui  ne  font  de  nulle  conlidé- 
ration. 

Nous  n'avons  rien  à  nous  reprocher  :  il 
eft  démontré  que  tous  les  prétendus  réformés , 
tous  les  janféniftes  font  dévolus  à  l'enfer; 
ainfi  nous  ne  fefons  que  hâter  le  moment  où 
ils  doivent  entrer  en  poffeflion. 

E  4 
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Il  n'eft  pas  moins  clair  que  le  paradis 
appartient  de  droit  aux  moliniftes;  donc  ,  en 
les  fefant  périr  par  mégarde  ,  et  fans  aucune 
mauvaife  intention,  nous  accélérons  leur  joie , 
nous  fommes  ,  dans  l'un  et  l'autre  cas ,  les 
minifîres  de  la  providence. 

Quant  à  ceux  qui  pourraient  être  un  peu 
effarouchés  du  nombre,  votre  paternité  pourra 
leur  faire  remarquer  que  ,  depuis  les  jours 
floriffans  de  l'Eglife  jufqu'à  1707,  c'eft-à- 
dire  ,  depuis  environ  quatorze  cents  ans , 
la  théologie  a  procuré  le  maflacre  de  plus  de 
cinquante  millions  d'hommes  ;  et  que  je  ne 
propofe  d'en  étrangler ,  ou  égorger ,  ou  empoi- 
fonner  ,  qu'environ  fix  millions  cinq  cents 
mille. 

On  nous  objectera  peut-être  encore  que 
mon  compte  n'eft  pas  jufte,  et  que  je  viole 
la  règle  de  trois  ;  car,  dira-t  on  ,  fi  en  qua- 
torze cents  ans  ,  il  n'a  péri  que  cinquante 
millions  d'hommes ,  pour  des  distinctions  de 
dilemmes  et  des  antilemmes  théologiques  , 
cela  ne  fait  ,  par  année  ,  que  trente  -  cinq 
mille  fept  cents  quatorze  perfonnes  ,  avec 
fraction,  et  qu'ainfi ,  je  tue  fix  millions  foixante- 
quatre  mille  deux  cent  quatre-vingt-cinq 
perfonnes  de  trop ,  avec  fraction  ,  pour  la 
préf<.nte  année.  Mais,  en  vérité,  cette  chi- 
cane eft  bien  puérile  ;   on  peut  même  dire 
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qu'elle  eft  impie:  car  ne  voit-on  pas,  par 
mon  procédé,  que  je  fauve  la  vie  à  tous  les 
catholiques ,  jufqu'à  la  fin  du  monde  ?  On 
n'aurait  jamais  fait ,  fi  on  voulait  répondre 
à  toutes  les  critiques.  Je  fuis  avec  un  profond 
refpect,  de  votre  paternité, 

Le  très-humble,  très-dévot  et  très- 
doux  R natif  d'Angoulême, 

préfet  de  la  congrégation. 

Ce  projet  ne  put  être  exécuté  ,  parce  que 
le  père  le  Tellier  y  trouva  quelques  difficultés , 
et  que  fa  paternité  fut  exilée  Tannée  fuivante. 
Mais ,  comme  il  faut  examiner  le  pour  et  le 
contre  ,  il  eft  bon  de  rechercher  dans  quels 
cas  on  pourrait  légitimement  fuivre  en  partie 
les  vues  du  correfpondant  du  père  le  Tellier, 
Il  paraît  qu'il  ferait  dur  d'exécuter  ce  projet 
dans  tous  fes  points;  mais  il  faut  voir  dans 
quelles  occafions  on  doit  rouer ,  ou  pendre  , 
ou  mettre  aux  galères ,  les  gens  qui  ne  font 
pas  de  notre  avis  :  c'eft  l'objet  de  l'article 
fuivant. 

Seuls  cas  où  l'intolérance  eft  de  droit  humain. 

Pour  qu'un  gouvernement  ne  {bit  pas 
en  droit  de  punir  les  erreurs  des  hommes  ,  il 
eft  néceflaire  que  ces  erreurs  ne  foient  pas  des 
crimes  ;  elles  ne  font  des  crimes  que  quand 
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elles  troublent  la  fociété  ;  elles  troublent  cette 
fociété  ,  dès  qu'elles  infpirent  le  fanatifme  ; 
il  faut  donc  que  les  hommes  commencent  par 
n'être  pas  fanatiques  pour  mériter  la  tolé- 
rance. 

Si  quelques  jeunes  jéfuites ,  fâchant,  que 
l'Eglife  a  les  réprouvés  en  horreur  ,  que  les 
janféniftes  font  condamnés  par  une  bulle  , 
qu'ainfi  les  janféniftes  font  réprouvés  ,  s'en 
vont  brûler  une  maifon  des  pères  de  l'oratoire, 
parce  que  Quejnel  ,  l'oratorien,  était  janfé- 
nifte  ,  il  eft  clair  qu'on  fera  bien  obligé  de 
punir  ces  jéfuites. 

De  même ,  s'ils  ont  débité  des  maximes 
coupables  ,  fi  leur  inftitut  eft  contraire  aux 
lois  du  royaume ,  on  ne  peut  s'empêcher  de 
diffoudre  leur  compagnie,  et  d'abolir  les  jéfui- 
tes pour  en  faire  des  citoyens  :  ce  qui  au 
fond  eft  un  mal  imaginaire,  et  un  bien  réel 
pour  eux;  car,  où  eft  le  mal  de  porter  un 
habit  court  au  lieu  d'une  foutane,  et  d'être 
libre  au  lieu  d'être  efclave  ?  On  réforme,  à 
la  paix,  des  régimens  entiers,  qui  ne  fe  plai- 
gnent pas  :  pourquoi  les  jéfuites  pouffent-ils 
de  fi  hauts  cris  ,  quand  on  les  réforme  pour 
avoir  la  paix  ? 

Que  les  cordeliers ,  tranfportés  d'un  faint 
zèle  pour  la  vierge  Marie  ,  aillent  démolir 
l'églife  des  jacobins,  qui  penfent  que  Marie 
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eft  née  dans  le  péché  originel  ;  on  fera  obligé 
alors,  de  traiter  les  cordeliers  ,  à  peu -près 
comme  les  jéfuites. 

On  en  dira  autant  des  luthériens  et  des 
calviniftes;  ils  auront  beau  dire  :  Nous  fui- 
vons  les  mouvemens  de  notre  confcience  ,  il 
vaut  mieux  obéir  à  dieu  qu'aux  hommes  , 
nous  fommes  le  vrai  troupeau ,  nous  devons 
exterminer  les  loups.  Il  eft  évident  qu'alors 
ils  font  loups  eux-mêmes. 

Un  des  plus  étonnans  exemples  de  fana^- 
tifme  ,  a  été  une  petite  fecte  en  Danemarck , 
dont  le  principe  était  le  meilleur  du  monde. 
Ces  gens-là  voulaient  procurer  le  falut  éternel 
à  leurs  frères  ;  mais  les  conféquences  de  ce 
principe  étaient  fingulières.  Ils  favaient  que 
tous  les  petits  enfans  qui  meurent  fans  bap- 
tême font  damnés ,  et  que  ceux  qui  ont  le 
bonheur  de  mourir  immédiatement  après  avoir 
reçu  le  baptême ,  jouiflent  de  la  gloire  éter- 
nelle :  ils  allaient  égorgeant  les  garçons  et  les 
filles  nouvellement  baptifés ,  qu'ils  pouvaient 
rencontrer  ;  c'était,  fans  doute,  leur  faire  le 
plus  grand  bien  qu'on  pût  leur  procurer  :  on 
lespréfervait,  à  la  fois,  du  péché,  des  misères 
de  cette  vie  ,  et  de  l'enfer  ;  on  les  envoyait 
infailliblement  au  ciel.  Mais  ces  gens  chari- 
tables ne  confidéraient  pas  qu'il  n'eft  pas 
permis  de  faire  un  petit  mal  pour  un  grand 
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bien  ;  qu'ils  n'avaient  aucun  droit  fur  la  vie 
de  ces  petits  enfans  ;  que  la  plupart  des  pères 
et  mères  font  affez  charnels  pour  aimer  mieux 
avoir  auprès  d'eux  leurs  fils  et  leurs  filles  , 
que  de  les  voir  égorger  pour  aller  en  paradis , 
et  qu'en  un  mot,  le  magiftrat  doit  punir  l'ho- 
micide  ,  quoiqu'il  foit  fait  à  bonne  intention. 

Les  juifs  fembleraient  avoir  plus  de  droit 
que  perfonne,  de  nous  voler  et  de  nous  tuer. 
Car ,  bien  qu'il  y  ait  cent  exemples  de  tolé- 
rance dans  l'ancien  teftament,  cependant  il 
y  a  aufli  quelques  exemples  et  quelques  lois 
de  rigueur.  Dieu  leur  a  ordonné  quelquefois 
de  tuer  les  idolâtres  ,  et  de  ne  réferver  que 
les  filles  nubiles  :  ils  nous  regardent  comme 
idolâtres  ;  et  ,  quoique  nous  les  tolérions 
aujourd'hui ,  ils  pourraient  bien  ,  s'ils  étaient 
les  maîtres  ,  ne  laifler  au  monde  que  nos 
filles. 

Ils  feraient  fur-tout  dans  l'obligation  indif- 
penfable  d'affaiîmer  tous  les  Turcs  ;  cela  va 
fans  difficultés  ;  car  les  Turcs  pofsèdent  le 
pays  des  Hétéens ,  des  Jébuféens ,  des  Amor- 
rhéens  ,  Jerrénéens  ,  Hévéens  ,  Aracéens  , 
Cinéens  ,  Hamatéens  ,  Samaréens  :  tous  ces 
peuples  furent  dévoués  à  l'anathême  ;  leur 
pays,  qui  était  de  plus  de  vingt  cinq  lieues 
de  long,  fut  donné  aux  Juifs  par  plufieurs 
pactes  confécutifs  ;  ils  doivent  rentrer  dans 
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leur  bien  ;  les  mahométans  en  font  les  ufur- 
pateurs  depuis  plus  de  mille  ans. 

Si  les  juifs  raifonnaient  ainfi  aujourd'hui , 
il  eft  clair  qu'il  n'y  aurait  d'autre  réponfe  à 
leur  faire  que  de  les  mettre  aux  galères. 

Ce  font  à  peu-près  les  feuls  cas  où  l'into- 
lérance paraît  raifonnable. 

Relation  d'une  difpute  de  controverje  à  la  Chine. 

Dans  les  premières  années  du  règne  du 
grand  empereur  Cam-hi  ,  un  mandarin  de  la 
ville  de  Kanton,  entendit  dans  fa  maifon  un 
grand  bruit  qu'on  fefait  dans  la  maifon  voi- 
fine  ;  il  s'informa  fi  l'on  ne  tuait  perfonne  ; 
on  lui  dit  que  c'était  l'aumônier  de  la  compa- 
gnie danoife ,  un  chapelain  de  Batavia ,  et 
un  jéfuite  qui  difputaient  ;  il  les  fit  venir  , 
leur  fit  fervir  du  thé  et  des  confitures ,  et  leur 
demanda  pourquoi  ils  fe  querellaient  ? 

Le  jéfuite  lui  répondit  qu'il  était  bien  dou- 
loureux pour  lui  ,  qui  avait  toujours  raifon , 
d'avoir  affaire  à  des  gens  qui  avaient  toujours 
tort;  que  d'abord  il  avait  argumenté  avec  la 
plus  grande  retenue ,  mais  qu'enfin  la  patience 
lui  avait  échappé. 

Le  mandarin  leur  fitfentir,  avec  toute  la 
diferétion  poffible  ,  combien  la  politeffe  eft 
nécefîaire  dans  la  difpute ,  leur  dit  qu'on  ne 
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fe  fâchait  jamais  à  la  Chine,  et  leur  demanda 
de  quoi  il  s'agiflait  ? 

Le  jéfuite  là  répondit  :  Monfeigneur,  je 
vous  en  fais  juge  ;  ces  deux  meilleurs  relufent 
de  fe  foumettre  aux  décifions  du  concile  de 
Trente. 

Cela  m'étonne  ,  dit  le  mandarin.  Puis  fe 
tournant  vers  les  deux  réfractaires  :  il  me 
paraît ,  leur  dit  -  il ,  Meilleurs  ,  que  vous 
devriez  refpecter  les  avis  d'une  grande  affem- 
blée  ;  je  ne  fais  pas  ce  que  c'eft  que  le  concile 
de  Trente  ,  mais  plufieurs  perfonnes  font  tou- 
jours plus  inftruites  qu'une  feule.  Nui  ne 
doit  croire  qu'il  en  fait  plus  que  les  autres , 
et  que  la  raifon  n'habite  que  dans  fa  tête; 
c'eft  ainfi  que  l'enfeigne  notre  grand  Confucius  ; 
et  fi  vous  m'en  croyez,  vous  ferez  très-bien 
de  vous  en  rapporter  au  concile  de  Trente. 

Le  danois  prit  alors  la  parole,  et  dit: 
Monfeigneur  parle  avec  la  plus  grande  fagefle  ; 
nous  refpectons  les  grandes  afTemblées  comme 
nous  le  devons  ;  aufli  fommes-nous  entière- 
ment de  l'avis  de  plufieurs  aifemblées  qui  fe 
font  tenues  avant  celle  de  Trente. 

Oh  !  fi  cela  eft  ainii ,  dit  le  mandarin  ,  je 
vous  demande  pardon,  vous  pourriez  bien 
avoir  raifon.  Çà ,  vous  êtes  donc  du  même 
avis  ,  ce  hollandais  et  vous  ,  contre  ce  pauvre 
jéfuite  ? 


A      LA       CHINE.  63 

Point  du  tout ,  dit  le  hollandais  ;  cet  homme- 
ci  a  des  opinions  prefque  auifi  extravagantes 
que  celles  de  ce  jéfuite  ,  qui  fait  ici  le  dou- 
cereux avec  vous  ;  il  n'y  a  pas  moyen  d'y 
tenir. 

Je  ne  vous  conçois  pas,  dit  le  mandarin; 
n'êtes-vous  pas  tous  trois  chrétiens  ?  ne  venez- 
vous  pas  tous  trois  enfeigner  le  chriftianifme 
dans  notre  empire  ?  et  ne  devez  vous  pas  , 
par  conféquent ,    avoir  les  mêmes  dogmes  ? 

Vous  voyez,  Monfeigneur ,  dit  le  j e fuite  : 
ces  deux  gens -ci  font  ennemis  moi  tels,  et 
difputent  tous  deux  contre  moi  ;  il  eft  donc 
évident  qu'ils  ont  tous  les  deux  tort ,  et  que 
la  raifon  n'eft  que  de  mon  côté.  Cela  n'eft 
pas  fi  évident ,  dit  le  mandarin  ;  il  fe  pourrait 
faire  ,  à  toute  force ,  que  vous  eufliez  tort  tous 
trois  ;  je  ferais  curieux  de  vous  entendre  l'un 
après  l'autre. 

Le  jéfuite  fit  alors  un  affez  long  difcours, 
pendant  lequel  ,  le  danois  et  l'hollandais 
levaient  les  épaules;  le  mandarin  n'y  comprit 
rien.  Le  danois  parla  à  fon  tour  ;  fes  deux 
adverfaires  le  regardèrent  en  pitié  ,  et  le 
mandarin  n'y  comprit  pas  davantage.  Le 
hollandais  eut  le  même  fort.  Enfin ,  ils  par- 
lèrent tous  trois  enfemble  ,  ils  fe  dirent  de 
grofles  injures.  L'honnête  mandarin  eut  bien 
de  la  peine  de  mettre  le  holà ,  et  leur  dit  : 
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Si  vous  voulez  qu'on  tolère  *n  votre  doctrine  , 
commencez  par  n'être  ni  intolérans  ni  into- 
lérables. 

Au  fortir  de    l'audience  ,  le  jéfuite   ren- 
contra un  millionnaire  jacobin  ;  il  lui  apprit 
qu'il  avait  gagné  fa  caufe  ,   l'affurant  que  la 
vér.té  triomphait  toujours.  Le  jacobin  lui  dit  : 
Si  j'avais  été  là,  vous  ne  l'auriez  pas  gagnée; 
je   vous    aurais    convaincu    de  menfonge   et 
d'idolâtrie.  La  querelle  s'échauffa  ;  le  jacobin 
et  le  jéfuite  fe  prirent  aux  cheveux.  Le  man- 
darin, informé  du  fcandale,  les  envoya  tous 
deux  en  prifon.    Un   fous-mandarin   dit   au 
juge  :    Combien    de  temps    votre   excellence 
veut-elle  qu'ils  foient  aux  arrêts?  Jufqu'à  ce 
qu'ils  foient  d'accord ,  dit  le  juge.   Ah  !   dit 
le  fous-mandarin,  ils  feront  donc  en  prifon 
toute  leur  vie.  Eh  bien,  dit  le  juge,  jufqu'à 
ce  qu'ils  fe  pardonnent.  Ils  ne  fe  pardonne- 
ront jamais ,  dit  l'autre  ,  je  les  connais.  Eh 
bien  donc,  dit  le  mandarin  ,  jufqu'à  ce  qu'ils 
fafîent  femblant  de  fe  pardonner. 

S'il  ejl  utile  d'entretenir   le  peuple  dans   la 
Juperjlition. 

Telle  eft  la  faiblefle  du  genre  humain  , 
et  telle  fa  perverfité  ,  qu'il  vaut  mieux  ,  fans 
doute,  pour  lui,  d'être  fubjugué  par  toutes 

les 


LE  PEUPLE  DANS  LA  SUPERSTITION.  65 

les  fuperftitions  pofTibles,  pourvu  qu'elles  ne 
foient  point  meurtrières  ,  que  de  vivre  fans 
religion.  L'homme  a  toujours  eu  befoin  d'un 
frein  ;  et  quoiqu'il  fût  ridicule  de  facrifier  aux 
faunes,  aux  fylvains,  aux  naïades,  il  était 
bien  plus  raifonnable  et  plus  utile  ,  d'adorer 
ces  images  fantafiiques  de  la  Divinité  ,  que  de 
fe  livrer  à  rathéifme.  Un  athée  qui  ferait  rai- 
fonneur ,  violent  et  puiiïant  ,  ferait  un  fléau 
suffi  funefte  qu'un  fuperftitieux  fanguinaire.  (*) 

Quand  les  hommes  n'ont  pas  de  notions 
faines  de  la  divinité  ,  les  idées  faufTes  y 
fuppléent,  comme  dans  les  temps  malheu- 
reux ,  on  trafique  ivec  de  la  mauvaife  monnaie, 
quand  on  n'en  a  pas  de  bonne.  Le  païen 
craignait  de  commettre  un  crime  ,  de  peur 
d'être  puni  par  les  faux  dieux  ;  le  malabare 
craint  d'être  puni  par  fa  pagode.  Par-tout, 
où  il  y  aune  fociété  établie,  une  religion  eft 
néceffaire  ;  le^»  lois  veillent  fur  les  crimes 
connus  ,  et  la  religion,  fur  les  crimes  fecrets. 

Mais ,  lorfqu'une  fois  les  hommes  font  par- 
venus à  embrafter  une  religion  pure  et  fainte, 
la  fuperftition  devient  ,  non  -  feulement  inu- 
tile ,  mais  très-dangereufe.  On  ne  doit  pas 
chercher  à  nourrir  de  gland  ceux  que  dieu 
daigne  nourrir  de  pain. 

(*)   Voyez  ci-devant,  note  1  ,  tome  II. 

Polit,  et  Légijl.   Tome  III.  F 
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La  fuperftition  eft  à  la  religion  ,  ce  que 
raftrolcgie  eft  à  i'aftronomie  ,  la  fille  très-folle 
d'une  mère  très  fage.  Ces  deux  filles  ont  long- 
temps fubjugué  toute  la  terre. 

Lorfque  dans  nos  fiècles  de  barbarie  ,  il  y 
avait  à   peine    deux    feigneurs   féodaux   qui 
euiïent,  chez  eux,  un  nouveau  teftament,  il 
pouvait    être  pardonnable  de   préfenter   des 
fables  au  vulgaire,  c'eft-à-dire,  à  ces  feigneurs 
féodaux ,  à  leurs  femmes  imbécilles,    et  aux 
brutes,  leurs  vaflaux  ;  on  leur  fefait  croire  que 
S1  Chrijlophe  avait   porté  l'enfant  JESUS  du 
bord  d'une  rivière  à  l'autre;  on  les  repaiflait 
d'hiftoires  de  forciers  et  de  pofïèdés  ;  ils  ima- 
ginaient  aifément    que    S1    Genou   guérilTait 
de  la  goutte,  et  que  Ste  Claire  guérilTait  les 
yeux  malades.  Les  enfans  croyaient  au  loup- 
garou ,  et  les  pères,  au  cordon  de  S1  François. 
Le  nombre  des  reliques  était  innombrable. 

La  rouille  de  tant  de  fuperftitions  a  fubfifté 
encore  quelque  temps  chez  les  peuples ,  lors 
même  qu'enfin  la  religion  fut  épurée.  On  fait 
que  ,  quand  M.  de  Noailles  ,  évêque  de  Châ- 
lons ,  fit  enlever  ,  et  jeter  au  feu ,  la  prétendue 
relique  du  faint  nombril  dejESUS-CHRiST, 
toute  la  ville  de  Châlons  lui  fit  un  procès  ; 
mais  il  eut  autant  de  courage  que  de  piété, 
et  il  parvint  bientôt  à  faire  croire  aux  Cham- 
penois, qu'on  pouvait  adorer  jesus-christ 
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en  efprit  et  en  vérité  ,  fans  avoir  fon  nombril 
dans  une  Eglife. 

Ceux  qu'on  appelait  janfénijtes,  ne  contri- 
buèrent pas  peu  à  déraciner  infenfiblement 
dans  refprit  de  la  nation,  la  plupart  des 
fauffes  idées  qui  déshonoraient  la  religion 
chrétienne.  On  cefla  de  croire  qu'il  fufnfait 
de  réciter  Foraifon  des  trente  jours  ,  à  la 
vierge  Marie  ,  pour  obtenir  tout  ce  qu'on 
voulait  et  pour  pécher  impunément. 

Enfin  ,  la  bourgeoise  a  commencé  à  foup- 
çonner  que  ce  n'était  pas  Ste  Geneviève  qui 
donnait  ou  arrêtait  la  pluie ,  mais  que  c'était 
dieu  lui-même  qui  difpofait  des  élémens. 
Les  moines  ont  été  étonnés  que  leurs  faints  ne 
fifrent  plus  de  miracles,  et  fi  les  écrivains  de 
S*  François  Xavier  revenaient  au  monde  ,  ils 
n'oferaient  pas  écrire  que  ce  faint  refTufcita 
neuf  morts ,  qu'il  fe  trouva  en  même  temps 
fur  mer  et  fur  terre,  et  que  fon  crucifix ,  étant 
tombé  dans  la  mer  ,  un  cancre  vint  le  lui 
rapporter. 

Il  en  a  été  de  même  des  excommunications. 
Nos  hiftoriens  nous  difent  que ,  lorfque  le 
roi  Robert  eut  été  excommunié  ,  par  le  pape 
Grégoire  V ,  pour  avoir  époufé  la  princefTe 
Berthe,  fa  commère  ,  fes  domeftiques  jetaient 
par  les  fenêtres  les  viandes  qu'on  avait  fervies 
au  roi,  et  que  la  reine  Berthe  accoucha  d'une 
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oie ,  en  punition  de  ce  mariage  inceflueux. 
On  doute  aujourd'hui ,  que  les  maîtres-d'hôtel 
d'un  roi  de  France  excommunié  ,  jetafTent 
fon  dîner  par  la  fenêtre ,  et  que  la  reine  mît 
au  monde  un  oifon  en  pareil  cas. 

S'il  y  a  quelques  convulfionnaires  dans 
un  coin  d'un  faubourg  ,  c'eft  une  maladie 
pédiculaire ,  dont  il  n'y  a  que  la  plus  vile 
populace  qui  foit  attaquée.  Chaque  jours  la 
raifon  pénètre,  en  France,  dans  les  bouti- 
ques des  marchands,  comme  dans  les  hôtels 
des  feigneurs.  Il  faut  donc  cultiver  les  fruits 
de  cette  raifon,  d'autant  plus  qu'il  eft  impof- 
fible  de  les  empêcher  d'éclore.  On  ne  peut 
gouverner  la  France  ,  après  qu'elle  a  été 
éclairée  par  les  Pafcal ,  les  Nicole,  les  Arnaud  , 
les  BoJTuet ,  les  De/cartes,  les  Gajfendi ,  les 
Bayle  ,  les  Fontenelle  ,  &:c.  comme  on  la 
gouvernait  du  temps  des  Garaffè  et  des 
Menot. 

Si  les  maîtres  d'erreurs  ,  je  dis  les  grands 
maîtres ,  fi  long-temps  payés  et  honorés  pour 
abrutir  l'efpèce  humaine ,  ordonnaient  aujour- 
d'hui de  croire  que  le  grain  doit  pourrir  pour 
germer  ,  que  la  terre  eft  immobile  fur  fes 
fondemens  ,  qu'elle  ne  tourne  point  autour 
du  ibleil ,  que  les  marées  ne  font  pas  un  effet 
naturel  de  la  gravitation ,  que  l'arc-en-ciel  n'eft 
pas  formé  par  la  réfraction  et  la  réflexion  des 
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rayons  de  la  lumière,  Sec.  ,  et  s'ils  fe  fon- 
daient fur  des  pailages  mal  entendus  de  la 
fainte  Ecriture  ,  pour  appuyer  leurs  ordon- 
nances ,  comment  feraient-ils  regardés  par 
tous  les  hommes  inftruits  ?  Le  terme  de  bêtes 
ferait-il  trop  fort?  et  fi  ces  fages  maîtres  fe 
fervaient  de  la  force  et  de  la  perfécution ,  pour 
faire  régner  leur  ignorance  infolente  ,  le  terme 
de  bêtes  farouches  ferait -il  déplacé  ? 

Plus  les  fuperftitions  des  moines  font  mépri- 
fées,  plus  les  évêques  font  refpectés,  et  les 
curés  confidérés;  ils  ne  font  que  du  bien  ,  et 
les  fuperflitions  monacales  ultramontaines^ 
feraient  beaucoup  de  mal.  Mais  de  toutes  les 
fuperftitions ,  la  plus  dangereufe ,  n'eft-ce  pas 
celle  de  haïr  fon  prochain  pour  fes  opinions  ? 
et  n'eft-il  pas  évident  qu'il  ferait  encore  plus 
raifonnable  d'adorer  le  faint  nombril  ,  le 
faint  prépuce,  le  lait  et  la  robe  de  la  vierge 
Marie,  que  de  détefter  et  de  perfécuter  fon 
frère  ? 

Vtrtu  vaut  mieux  que  feience. 

Moins  de  dogmes,  moins  de  difputes  ; 
et  moins  de  difputes ,  moins  de  malheurs  :  (i 
cela  n'eft  pas  vrai ,  j'ai  tort. 

La  religion  eft  inftituée  pour  nous  rendre 
heureux  dans  cette  vie  et  dans  l'autre.  Que 


70        VERTU     VAUT     MIEUX 

faut-il  pour  être  heureux  dans  la  vie  à  venir  ? 
être  jufte. 

Pour  être  heureux  dans  celle-ci ,  autant  que 
le  permet  la  misère  de  notre  nature ,  que 
faut-il  être  ?  indulgent. 

Ce  ferait  le  comble  de  la  folie ,  de  préten- 
dre amener  tous  les  hommes  à  penfer  d'une 
manière  uniforme  fur  la  métaphyfique.  On 
pourrait  beaucoup  plus  aifément  fubjuguer 
l'univers  entier  ,  par  les  armes ,  que  fubjuguer 
tous  les  efprits  d'une  feule  ville. 

Euclide  eft  venu  aifément  à  bout  de  per- 
fuader  à  tous  les  hommes  les  vérités  de  la 
géométrie  ;  pourquoi  ?  parce  qu'il  n'y  en  a 
pas  un  qui  ne  foit  un  corollaire  évident  de  ce 
petit  axiome  :  Deux  et  deux  font  quatre.  Il  n'en 
eft  pas  tout  à  fait  de  même  dans  le  mélange 
de  la  métaphyfique  et  de  la  théologie. 

Lorfque  l'évêque  Alexandre  et  le  prêtre 
Arios  ou  Arius ,  commencèrent  à  difputer  fur 
la  manière,  dont  le  Logos  était  une  émanation 
du  Père  ,  l'empereur  Conjtantin  leur  écrivit 
d'abord  ces  paroles  rapportées  par  Eusèbe  et 
par  Socrate  :  Vous  êtes  de  grands  fous  de  dif- 
puter fur  des  chofes  que  vous  ne  pouvez  entendre. 

Si  les  deux  partis  avaient  été  affez  fages 
pour  convenir  que  l'empereur  avait  raifon  , 
le  monde  chrétien  n'aurait  pas  été  enfan- 
glanté  pendant  trois  cents  années. 
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Qu'y  a-t-il  en  effet  de  plus  fou  et  de  plus 
horrible  que  de  dire  aux  hommes  :  ?»  Mes 
amis  ,  ce  n'eft  pas  affez  d'être  des  fujets 
fidèles  ,  des  enfans  fournis ,  des  pères  ten- 
dres ,  des  voifins  équitables  ,  de  pratiquer 
toutes  les  vertus  ,  de  cultiver  l'amitié  ,  de 
fuir  l'ingratitude,  d'adorer  jesus-christ 
en  paix  ;  il  faut  encore  que  vous  fâchiez 
comment  on  eft  engendré  de  toute  éter- 
nité ;  et  11  vous  ne  favez  pas  diftinguer 
VOmouJïon  dans  l'hypoftafe  ,  nous  vous 
dénonçons  que  vous  ferez  brûlés  à  jamais  ; 
et  ,  en  attendant  nous  allons  commencer 
par  vous  égorger  ?  »» 
Si  on  avait  préfenté  une  telle  décifion  à 
un  Archimède  ,  à  un  PoJJîdonius  ,  à  un  Varron , 
à  un  Caton  ,  à  un  Cicéron  ,  qu'auraient  -  ils 
répondu  ? 

Conjlantin  ne  perfévéra  point  dans  la  réfo- 

lution  d'impofer  filence  aux  deux  partis  ;  il 

pouvait  faire   venir  les-  chefs  de  l'ergotifme 

dans  fon  palais  ;   il  pouvait  leur  demander 

par  quelle  autorité  ils  troublaient  le  monde  : 

»  Avez-vous  les  titres  de  la  famille  divine? 

»  Que  vous  importe  que  le  Logos  foit  fait  ou 

»  engendré  ,    pourvu  qu'on   lui  foit  fidèle  , 

»  pourvu  qu'on  prêche  une  bonne  morale  , 

»  et  qu'on  la  pratique  fi  on  peut?  J'ai  commis 

»  bien  des  fautes  dans  ma  vie  ,  et  vous  aufli  : 
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î'  vous  êtes  ambitieux  ,  et  moi  auiïï:  l'empire 
»?  m'a  coûté  des  fourberies  et  des  cruautés  ; 
s?  j'ai  aflafïiné  prefque  tous  mes  proches  ,  je 
îî  m'en  repens  ;  je  veux  expier  mes  crimes  , 
5'  en  rendant  l'empire  romain  tranquille;  ne 
îî  m'empêchez  pas  de  faire  le  feul  bien  qui 
î»  puiffe  faire  oublier  mes  anciennes  barbaries  ; 
»?  aidez  moi  à  finir  mes  jours  en  paix.?>  Peut- 
être  n'aurait-t-il  rien  gagné  fur  les  difputeurs  ; 
peut-être  fut-il  flatté  de  préfider  à  un  concile 
en  long  habit  rouge  ,  la  tête  chargée  de 
pierreries. 

Voilà  pourtant  ce  qui  ouvrit  la  porte  à  tous 
ces  fléaux  qui  vinrent  de  l'Alie  inonder 
l'Occident.  Il  fortit  de  chaque  verfet  conteflé 
une  furie  armée  d'un  fophifme  et  d'un  poi- 
gnard ,  qui  rendit  tous  les  hommes  infenfés  et 
cruels.  Les  Huns ,  les  Hérules ,  les  Goths  et 
les  Vandales  qui  furvinrent ,  firent  infiniment 
moins  de  mal;  et  le  plus  grand  qu'ils  firent, 
fut  de  fe  prêter  enfin  eux-mêmes  à  ces  dif- 
putes  fatales. 

De  la  tolérance  univerfelle. 

Il  ne  faut  pas  un  grand  art,  une  élo- 
quence bien  recherchée,  pour  prouver  que 
des  chrétiens  doivent  fe  tolérer  les  uns  les 
autres.  Je  vais  plus  loin  :  je  vous  dis  qu'il 
faut    regarder  tous    les    hommes   comme  nos 

frères. 
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frères.  Quoi  !  mon  frère  le  turc  ?  mon 
frère  le  chinois  ?  le  juif  ?  le  fiamois  ?  oui 
fans  doute  ;  ne  fommes-nous  pas  tous  enfans 
du  même  père,  et  créatures  du  même  dieu  ? 

Mais  ces  peuples  nous  méprifent  ;  mais  ils 
nous  traitent  d'idolâtres  !  Eh  bien  !  je  leur 
dirai  qu'ils  ont  grand  tort.  Il  me  femble 
que  je  pourrais  étonner  au  moins  l'orgueil- 
leufe  opiniâtreté  d'un  iman  ,  ou  d'un  talapoin , 
fi  je  leur  parlais  à  peu-près  ainfi  : 

Ce  petit  globe  ,  qui  n'eft  qu'un  point  , 
roule  dans  l'efpace ,  ainfi  que  tant  d'autres 
globes  ;  nous  fommes  perdus  dans  cette  im- 
menfité.  L'homme,  haut  d'environ  cinq  pieds, 
eft  affurément  peu  de  chofe  dans  la  création. 
Un  de  ces  êtres  imperceptibles  dit  à  quelques- 
uns  de  fes  voifins ,  dans  l'Arabie  ,  ou  dans 
la  Cafrerie  :  »>  Ecoutez-moi,  car  le  dieu  de 
5»  tous  ces  mondes  m'a  éclairé  ;  il  y  a  neuf 
9»  cent  millions  de  petites  fourmis  comme  nous 
s»  fur  la  terre  ,  mais  il  n'y  a  que  ma  four- 
îî  millière  qui  foit  chère  à  dieu;  toutes  les 
s?  autres  lui  font  en  horreur  de  toute  éter- 
î?  nité  ;  elle  fera  feule  heureufe  ,  et  toutes  les 
?»  autres  feront  éternellement  infortunées,  m 

Ils  m'arrêteraient  alors  ,  et  me  demande- 
raient quel  eft  le  fou  qui  a  dit  cette  fottife  ? 
Je  ferais  obligé  de  leur  répondre  :  C'eft  vous- 
mêmes.  Je  tâcherais  enfuite  de  les  adoucir, 
mais   ce  ferait  bien  difficile. 

Polit,  et  Légifl.  Tome  III.  G 
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Je  parlerai  maintenant  aux  chrétiens ,  et 
j'oferais  dire ,  par  exemple ,  à  un  dominicain 
inquifiteur  pour  la  foi  :  "  Mon  frère  ,  vous 
n  favez  que  chaque  province  d'Italie  a  fon 
si  jargon  ,  et  qu'on  ne  parle  point  à  Venife 
il  et  à  Bergame  comme  à  Florence.  L'aca- 
>>  demie  de  la  Crufca  a  fixé  la  langue;  fon 
33  dictionnaire  eft  une  règle  dont  on  ne  doit 
33  pas  s'écarter  ,  et  la  grammaire  de  Buon 
33  Matei  eft  un  guide  infaillible  qu'il  faut 
33  fuivre  ;  mais  croyez-vous  que  le  conful  de 
s»  l'académie  ,  et  en  fon  abfence  Buon  Matei , 
31  auraient  pu  en  confcience  faire  couper  la 
j'  langue  à  tous  les  Vénitiens  et  à  tous  les 
m  Bergamafques  qui  auraient  perfifté  dans 
s»  leur  patois  ?  u 

L'inquifiteur  me  répond  m»  Il  y  a  bien 
?»  de  la  différence  ;  il  s'agit  ici  du  falut  de 
?i  votre  ame  ;  c'eft  pour  votre  bien  que  le 
?»  directoire  de  l'inquifuion  ordonne  qu'on 
îî  vous  faififfe  fur  la  dépofition  d'une  feule 
s»  perfonne  ,  fût-elle  infâme  et  reprife  de 
?»  juftice  ;  que  vous  n'ayez  point  d'avocat 
j»  pour  vous  défendre  ;  que  le  nom  de  votre 
33  accufateur  ne  vous  foit  pas  feulement 
j»  connu  ;  que  l'inquifiteur  vous  promette 
s?  grâce,  et  enfuite  vous  condamne.;  qu'il 
si  vous  applique  à  cinq  tortures  différentes  , 
33  et  qu'enluite  vous  foyez  ou  fouetté  ,  ou  mis 
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>»  aux  galères,  ou  brûlé  en  cérémonie  (t)  ; 
j>  le  père  Ivonct ,  le  docteur  Chucalon ,  T^anchinus , 
»»  Campegius  ,  Roy  as  ,  Telinus  ,  Gomarus  ,  Pz'a- 
>»  barus ,  Gemelinus  y  font  formels,  et  cette 
îî  pieufe  pratique  ne  peut  fouffrir  de  con- 
3î  tradiction.   ?» 

Je  prendrais  la  liberté  de  lui  répondre  : 
?»  Mon  frère,  peut-être  avez  -  vous  raifon  ; 
î'  je  fuis  convaincu  du  bien  que  vous  voulez 
9»  me  faire;  mais  ne  pourrais-je  pas  être  fauve 
î>  fans   tout  cela  ?  ?' 

Il  eft  vrai  que  ces  horreurs  abfurdes  ne  fouil- 
lent pas  tous  les  jours  la  face  de  la  terre ,  mais 
elles  ont  été  fréquentes  ,  et  on  en  compo- 
ferait  aifément  un  volume  beaucoup  plus  gros 
que  les  évangiles  qui  les  réprouvent.  Non- 
feulement  il  eft  bien  cruel  de  perfécuter  dans 
cette  courte  vie  ceux  qui  ne  penfent  pas 
comme  nous ,  mais  je  ne  fais  s'il  n'eft  pas 
bien  hardi  de  prononcer  leur  damnation 
éternelle.  Il  me  femble  qu'il  n'appartient 
guère  à  des  atomes  d'un  moment  ,  tels  que 
nous  fommes ,  de  prévenir  ainfi  les  arrêts  du 
Créateur.  Je  fuis  bien  loin  de  combattre  cette 
fentence ,  hors  de  lEglife  point  de  falut  :  je  la 
refpecte,  ainfi  que  tout  ce  qu'elle  enfeigne; 
mais,  en  vérité  ,  connaiffons-nous  toutes  les 
voies  de   dieu,   et  toute  l'étendue  de   fes 

(  t  )  Voyez  l'excellent  livre  intitulé  ,  le  Manuel  de  f  inquifition. 
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miféricordes  ?  N'efl-il  pas  permis  d'efpérer  en 
lui  autant  que  de  le  craindre  ?  n'eft-ce  pas 
afTez  d'être  ridelles  à  l'Eglife  ?  faudra-t-il  que 
chaque  particulier  ulurpe  les  droits  de  la 
Divinité ,  et  décide  avant  elle  du  fort  éternel 
de  tous  les  hommes  ? 

Quand  nous  portons  le  deuil  d'un  roi  de 
Suède  ,  ou  de  Danemarck ,  ou  d'Angleterre, 
ou  de  PrufTe ,  difons-nous  que  nous  portons 
le  deuil  d'un  réprouvé  qui  brûle  éternel- 
lement en  enfer  ?  Il  y  a  dans  l'Europe 
quarante  millions  d'habitans  qui  ne  font  pas 
de  l'Eglife  de  Rome  ;  dirons-nous  à  chacun 
d'eux:  »î  Monfieur,  attendu  que  vous  êtes 
s»  infailliblement  damné,  je  neveux  nimanger, 
5»  ni  contracter,  ni  converfer  avec  vous?  ?» 

Quel  eft  rambaffadeur  de  France  qui,  étant 
préfenté  à  l'audience  du  grand  feigneur , 
fe  dira  dans  le  fond  de  fon  cœur:  Sa  hauteffe 
fera  infailliblement  brûlée  pendant  toute  l'éter- 
nité ,  parce  qu'elle  s'eft  foumife  à  la  circon- 
cifion  ?  S'il  croyait  réellement  que  le  grand 
feigneur  eft  l'ennemi  mortel  de  dieu,  et 
l'objet  de  fa  vengeance,  pourrait-il  lui  parler? 
devrait-il  être  envoyé  vers  lui  ?  avec  quel 
homme  pourrait-on  commercer  ?  quel  devoir 
de  la  vie  civile  pourrait-on  jamais  remplir , 
li  en  effet  on  était  convaincu  de  cette  idée 
que  l'on  converfe  avec  des  réprouvés  ? 
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O  fectateurs  d'un  dieu  clément  !  fi  vous  aviez 
un  cœur  cruel ,  fi  en  adorant  celui  dont 
toute  la  loi  confinait  en  ces  paroles  ,  Aimez 
dieu  et  votre  prochain ,  vous  aviez  furchargé 
cette  loi  pure  et  fainte  de  fophifmes  et  de 
difputes  incompréhenfibles  ;  fi  vous  aviez 
allume  la  difcorde  ,  tantôt  pour  un  mot  nou- 
veau ,  tantôt  pour  une  feule  lettre  de  l'al- 
phabet ;  fi  vous  aviez  attaché  des  peines  éter- 
nelles à  romiflion  de  quelques  paroles  ,  de 
quelques  cérémonies  que  d'autres  peuples  ne 
pouvaient  connaître  ;  je  vous  dirais  en 
répandant  des  larmes  fur  le  genre  humain  : 
55  Tranfportez-vous  avec  moi  au  jour  où  tous 
9»  les  hommes  feront  jugés,  et  où  dieu 
î»  rendra  à  chacun  félon  fes  œuvres. 

"  Je  vois  tous  les  morts  des  fiècles  paffés 
j»  et  du  nôtre  comparaître  en  fa  préfence. 
>»  Etes -vous  bien  sûrs  que  notre  créateur 
5»  et  notre  père  dira  au  fage  et  vertueux 
»»  Confucius ,  au  légiflateur  Solon,  à  Pythagore, 
5»  à  %aleucus  ,  à  Socrate ,  à  Platon,  aux  divins 
55  Antonins ,  au  bon  Trajan,  à  Titus  les  délices 
55  du  genre  humain,  à  Epictète,  à  tant  d'autres 
îî  hommes ,  les  modèles  des  hommes  :  Allez, 
55  monftres;  allez  fubir  des  châtimens  infinis 
55  en  intenfité  et  en  durée  ;  que  votre  fup- 
5»  plice  foit  éternel  comme  moi  !  Et  vous  , 
55  mes  bien -aimés,  Jean    Châtel ,  Ravaillac , 
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»  Damiens  ,  Cartouche ,  îcc.  qui  êtes  morts  avec 
?»  les  formules  prefcrites ,  partagez  à  jamais 
»»  à  ma  droite  mon  empire  et  ma  félicité.  »' 

Vous  reculez  d'horreur  à  ces  paroles ,  et 
après  qu'elles  me  font  échappées  ,  je  n'ai  plus 
rien   à  vous  dire. 


Prière  à  dieu. 

C  e  n'eft  donc  plus  aux  hommes  que  je 
m'adrefTe  ,  c'eft  à  toi,  dieu  de  tous  les 
êtres  ,  de  tous  les  mondes  et  de  tous  les 
temps  ,  s'il  eft  permis  à  de  faibles  créatures 
perdues  dans  Fimmenfité,  et  imperceptibles 
au  refte  de  l'univers  ,  d'ofer  te  demander 
quelque  chofe,  à  toi  qui  as  tout  donné  ,  à 
toi  dont  les  décrets  font  immuables  comme 
éternels.  Daigne  regarder  en  pitié  les  erreurs 
attachées  à  notre  nature  :  que  ces  erreurs 
ne  fanent  point  nos  calamités.  Tu  ne  nous  as 
point  donné  un  cœur  pour  nous  haïr  ,  et 
des  mains  pour  nous  égorger  ;  fais  que  nous 
nous  aidions  mutuellement  à  fupporter  le 
fardeau  d'une  vie  pénible  et  pafîagère  ;  que 
les  petites  différences  entre  les  vêtemens  qui 
couvrent  nos  débiles  corps  ,  entre  tous  nos 
langages  infufnfans  ,  entre  tous  nos  ufages 
ridicules ,  entre  toutes  nos  lois  imparfaites  , 
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entre  toutes  nos  opinions  infenfées  ,  entre 
toutes  nos  conditions  fi  difproportionnées  à 
nos  yeux,  et  fi  égales  devant  toi;  que  toutes 
ces  petites  nuances  qui  distinguent  les  atomes 
appelés  hommes  ,  ne  foient  pas  des  fignaux  de 
haine  et  de  perfécution;  que  ceux  qui  allument 
des  cierges  en  plein  midi  pour  te  célébrer  , 
fupportent  ceux  qui  fe  contentent  de  la  lumière 
de  ton  foleil  ;  que  ceux  qui  couvrent  leur 
robe  d'une  toile  blanche  pour  dire  qu'il  faut 
t'aimer  ,  ne  détellent  pas  ceux  qui  difent  la 
même  chofe  fous  un  manteau  de  laine  noire; 
qu'il  foit  égal  de  t'adorer  dans  un  jargon 
formé  d'une  ancienne  langue  ,  ou  dans  un 
jargon  plus  nouveau  ;  que  ceux  dont  l'habit 
eft  teint  en  rouge  ou  en  violet ,  qui  domi- 
nent fur  une  petite  parcelle  d'un  petit  tas  de 
la  boue  de  ce  monde  ,  et  qui  pofsèdent 
quelques  fragmens  arrondis  d'un  certain  métal , 
jouifTent  fans  orgueil  de  ce  qu'ils  appellent 
grandeur  et  richejfe,  et  que  les  autres  les  voient 
fans  envie  ;  car  tu  fais  qu'il  n'y  a  dans  ces 
vanités  ni  de  quoi  envier  ,  ni  de  quoi  s'enor- 
gueillir. 

PuifTent  tous  les  hommes  fe  fouvenir  qu'ils 
font  frères  !  qu'ils  aient  en  horreur  la  tyrannie 
exercée  fur  les  âmes ,  comme  ils  ont  en  exé- 
cration le  brigandage  qui  ravit  par  la  force 
le  fruit  du  travail  et  de  l'induftrie  paifible  ! 
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Si  les  fléaux  de  la  guerre  font  inévitables  , 
ne  nous  haïflbns  pas  ,  ne  nous  déchi- 
rons pas  les  uns  les  autres  dans  le  fein 
de  la  paix ,  et  employons  l'inftant  de  notre 
exiftence  à  bénir  également  en  mille  langages 
divers  ,  depuis  Siam  jufqu'à  la  Californie  , 
ta  bonté  qui  nous  a  donné  cet  infiant  ! 

Pojl  -Jcriptum. 

Tandis  qu'on  travaillait  à  cet  ouvrage, 
dans  Tunique  deffein  de  rendre  les  hommes 
plus  compatiffans  et  plus  doux  ,  un  autre 
homme  écrivait  dans  un  deffein  tout  contraire, 
car  chacun  a  fon  opinion.  Cet  homme  fefait 
imprimer  un  petit  code  de  perfécution ,  intitulé  : 
V accord  de  la  religion  et  de  f  humanité  :  (  c'eft 
une  faute  de  l'imprimeur,  lifez  de  F  inhumanité.) 

L'auteur  de  ce  faint  libelle  s'appuie  fur 
S1  Augujîin  qui ,  après  avoir  prêché  la  dou- 
ceur ,  prêcha  enfin  la  perfécution ,  attendu 
qu'il  était  alors  le  plus  fort ,  et  qu'il  chan- 
geait fouvent  d'avis.  Il  cite  aufTi  l'évêque 
de  Meaux  ,  Bojfuet ,  qui  perfécuta  le  célèbre 
Fénélon  ,  archevêque  de  Cambrai  ,  coupable 
d'avoir  imprimé  que  dieu  vaut  bien  la  peine 
qu'on   l'aime  pour  lui-même, 

Bojfuet  était  éloquent ,  je  l'avoue;  l'évêque 
d'Hippone  ,  quelquefois  inconféquent ,  était 
plus  difert  que  ne  font  les  autres  africains, 
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je  l'avoue  encore  ;  mais  je  prendrai  la  liberté 
de  leur  dire  avec  Armande,  dans  les  Femmes 

Javantes  : 

Quand  fur  une  perfonne  on  prétend  fe  régler  , 
C'eft  par  les  beaux  côtés  qu'il  faut  lui  refiembler. 

Je  dirai  à  l'évêque  d'Hippone  :  Monfei- 
gneur  ,  vous  avez  changé  d'avis  ,  permettez- 
moi  de  m'en  tenir  à  votre  première  opinion  ; 
en  vérité  je  la  crois  la  meilleure. 

Je  dirai  à  l'évêque  de  Meaux:  Monfeigneur, 
vous  êtes  un  grand  homme  ,  je  vous  trouve 
auiïi  favant,  pour  le  moins  ,  que  S1  Augujlin^ 
et  beaucoup  plus  éloquent  ;  mais  pourquoi 
tant  tourmenter  votre  confrère  qui  était  aufli 
éloquent  que  vous  dans  un  autre  genre  ,  et 
qui    était  plus  aimable  ? 

L'auteur  du  faint  libelle  fur  l'inhumanité 
n'eft  ni  un  Bojfuet  ni  un  Augujlin ,  il  me 
paraît  tout  propre  à  faire  un  excellent  inqui- 
fiteur  ;  je  voudrais  qu'il  fût  à  Goa  ,  à  la  tête 
de  ce  beau  tribunal.  Il  eft  de  plus  homme 
d'Etat  ,  et  il  étale  de  grands  principes  de 
politique.  S'il  y  a  chez  vous ,  dit-il ,  beaucoup 
d'hétérodoxes  ,  ménagez-les  ,  perfuadez-les  ;  s'il 
ny  en  a  quun  petit  nombre ,  mettez  en  ufage  la 
potence  et  les  galères ,  et  vous  vous  en  trouverez 
fort  bien  :  c'eft  ce  qu'il  confeille  ,  à  la  page 
89  et  90. 
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Dieu  merci,  je  fuis  bon  catholique,  je 
n'ai  point  à  craindre  ce  que  les  huguenots 
appellent  le  martyre:  mais  li  cet  homme  eft 
jamais  premier  miniftre,  comme  il  paraît  s'en 
flatter  dans  fon  libelle  ,  je  l'avertis  que  je 
pars  pour  l'Angleterre  le  jour  qu'il  aura 
fes  lettres  patentes. 

En  attendant  ,  je  ne  puis  que  remercier 
la  Providence  de  ce  qu'elle  permet  que  les 
gens  de  fon  efpèce  foient  toujours  de  mauvais 
raifonneurs.  Il  va  jufqu'à  citer  Bayle  parmi 
les  partifans  de  l'intolérance  ;  cela  eft  fenfé 
et  adroit  :  et  de  ce  que  Bayle  accorde  qu'il 
faut  punir  les  factieux  et  les  fripons  ,  notre 
homme  en  conclut  qu'il  faut  perfécuter  à  feu 
et  à  fang  les  gens  de  bonne  foi  qui  font 
paifibles. 

Prefque  tout  fon  livre  eft  une  imitation 
de  l'apologie  de  la  Saint-Barthelemi.  G'eft 
cet  apologifte  ou  fon  écho.  Dans  l'un  ou 
dans  l'autre  cas  ,  il  faut  efpérer  que  ni  le 
maître  ni  le  difciple  ne  gouverneront  l'Etat. 

Mais  s'il  arrive  qu'ils  en  foient  les  maîtres, 
je  leur  préfente  de  loin  cette  requête ,  au  fujet 
de  deux  lignes  de  la  page  g3  du  faint  libelle. 

Faut-il  Jacrijier  au  bonheur  du  vingtième  de 
la  nation  le  bonheur  de  la  nation  entière  ? 

Suppofez  qu'en  effet  il  y  ait  vingt  catho- 
liques romains  en  France  contre  un  huguenot, 
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je  ne  prétends  point  que  le  huguenot  mange 
les  vingt  catholiques  ;  mais  aufïi  pourquoi 
ces  vingt  catholiques  mangeraient-ils  ce  hu- 
guenot ,  et  pourquoi  empêcher  ce  huguenot  de 
fe  marier  ?  N'y  a-t-il  pas  des  é  vêques ,  des  abbés , 
des  moines  ,  qui  ont  des  terres  en  Dauphiné  , 
dans  le  Gévaudan  ,  devers  Agde  ,  devers 
Carcaflbne  ?  Ces  évêques  ,  ces  abbés ,  ces 
moines  n'ont-ils  pas  des  fermiers  qui  ont  le 
malheur  de  ne  pas  croire  à  la  tranflubftan- 
tiation  ?  N'eft-il  pas  de  l'intérêt  des  évêques  , 
des  abbés ,  des  moines  et  du  public ,  que 
ces  fermiers  aient  de  nombreufes  familles  ? 
N'y  aura- 1- il  que  ceux  qui  communieront 
fous  une  feule  efpèce  ,  à  qui  il  fera  permis 
de  faire  des  enfans  ?  En  vérité  ,  cela  n'eft 
ni  jufte  ni  honnête. 

La  révocation  de  redit  de  Nantes  na  point 
autant  produit  tfinconvéniens  quon  lui  en  attribue , 
dit  l'auteur. 

Si  en  effet  on  lui  en  attribue  plus  qu'elle 
n'en  a  produit ,  on  exagère  ;  et  le  tort  de 
prefque  tous  les  hiiloriens  eft  d'exagérer  ; 
mais  c'eft  aufli  le  tort  de  tous  les  contro- 
verfiftes  de  réduire  à  rien  le  mal  qu'on  leur 
reproche.  N'en  croyons  ni  les  docteurs  de 
Paris  ,   ni  les  prédicateurs  d'Amfterdam. 

Prenons  pour  juge  M.  le  comte  d*AvauXi 
ambaffadeur  en  Hollande  depuis  i685  juf- 
qu'en    1688.    Il  dit,   page    181,  tome   V, 
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qu'un  feul  homme  avait  offert  de  découvrir 
plus  de  vingt  millions  que  les  perfécutés 
fefaient  fortir  de  France.  Louis  XIV  répond 
à  M.  d'Avaux  :  Les  avis  que  je  reçois  tous  les 
jours  efun  nombre  infini  de  convergions  ,  ne  me 
lujfent  plus  douter  que  les  plus  opiniâtres  ne 
Juivent  l'exemple  des  autres. 

On  voit  par  cette  lettre  de  Louis  XIV 
qu'il  était  de  très-bonne  foi  fur  l'étendue  de 
fon  pouvoir.  On  lui  difait  tous  les  matins  : 
Sire  ,  vous  êtes  le  plus  grand  roi  de  l'uni- 
vers ;  tout  l'univers  fera  gloire  de  penfer 
comme  vous  ,  dès  que  vous  aurez  parlé. 
Félijfon  qui  s'était  enrichi  dans  la  place  de 
premier  commis  des  finances  ;  Félijfon  qui 
avait  été  trois  ans  à  la  baftille  comme  com- 
plice de  Fouquet  ;  Félijfon  qui  de  calvinifte 
était  devenu  diacre  et  bénéficier  ,  qui  fefait 
imprimer  des  prières  pour  la  meffe  et  des 
bouquets  à  Iris  ,  qui  avait  obtenu  la  place 
des  économats  et  de  convertifTeur  ;  Félijfon  , 
dis-je  ,  apportait  tous  les  trois  mois  une 
grande  lifte  d'abjurations  à  fept  ou  huit  écus 
la  pièce  ,  et  fefait  accroire  à  fon  roi  que 
quand  il  voudrait  il  convertirait  tous  les 
Turcs  au  même  prix.  On  fe  relayait  pour  le 
tromper  ;  pouvait-il  réfifter  à  la  féduction  ? 

Cependant  le  même  M.  dCAvaux  mande 
au  roi  qu'un  nommé  Vincent  maintient  plus 
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de  cinq  cents  ouvriers  auprès  cTAngoulême, 
et  que  fa  fortie  caufera  du  préjudice  :  page  1 94 , 
tome  V. 

Le  même  M.  cVAvaux  parle  de  deux  régi- 
mens  que  le  prince  d'Orange  fait  déjà  lever 
par  les  officiers  français  réfugiés  :  il  parle 
de  matelots  qui  défertèrent  de  trois  vaifleaux 
pour  fervir  fur  ceux  du  prince  d'Orange. 
Outre  ces  deux  régimens ,  le  prince  d'Orange 
forme  encore  une  compagnie  de  cadets  réfu- 
giés ,  commandés  par  deux  capitaines  ,  page 
240.  Cet  ambaffadeur  écrit  encore,  le  9  mai 
1686,  à  M.  de  Seignelay  ,  quil  ne  peut  lui 
diffimuler  la  peine  quil  a  de  voir  les  manu- 
factures  de  France  s'établir  en  Hollande ,  d'où 
elles  ne  Jortiront  jamais. 

Joignez  à  tous  ces  témoignages  ceux  de 
tous  les  intendans  du  royaume  en  1699  , 
et  jugez  fi  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes 
n'a  pas  produit  plus  de  mal  que  de  bien  , 
malgré  l'opinion  du  refpectable  auteur  de 
Y  Accord  de  la  religion  et  de  l'inhumanité. 

Un  maréchal  de  France  ,  connu  par  fon 
efprit  fupérieur  ,  difait  ,  il  y  a  quelques 
années  :  Je  ne  fais  pas  fi  la  dragonade  a  été 
néceffaire ,  mais  il  ejl  nécejfaire  de  rien  plus 
faire. 

J'avoue  que  j'ai  cru  aller  un  peu  trop 
loin ,   quand  j'ai  rendu   publique  la   lettre 
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du  correfpondant  du  père  le  Tellier  ,  dans 
laquelle  ce  congréganifte  propofe  des  ton- 
neaux de  poudre.  Je  me  difais  à  moi-même: 
On  ne  m'en  croira  pas  ,  on  regardera  cette 
lettre  comme  une  pièce  fuppofée.  Mes  fcru- 
pules  heureufement  ont  été  levés  quand  j'ai 
lu  dans  Y  Accord  de  la  religion  et  de  l'inhu- 
manité ,  page   149  %  ces   douces  paroles  : 

V extinction  totale  des  protejlans  en  France 
n  affaiblirait  pas  plus  la  France  quune  faignée 
n  affaiblit  un  malade   bien   conjlitué. 

Ce  chrétien  compatiiïant  ,  qui  a  dit  tout 
à  Theure  que  les  proteftans  compofent  le 
vingtième  de  la  nation ,  veut  donc  qu'on 
répande  le  fang  de  cette  vingtième  partie  , 
et  ne  regarde  cette  opération  que  comme 
une  faignée  d'une  palette!  dieu  nous  pré- 
ferve  avec  lui  des   trois  vingtièmes  ! 

Si  donc  cet  honnête  homme  propofe  de 
tuer  le  vingtième  de  la  nation  ,  pourquoi 
l'ami  du  père  le  Tellier  n'aurait-il  pas  propofe 
de  faire  fauter  en  l'air  ,  d'égorger  et  d'em- 
poifonner  le  tiers  ?  Il  eft  donc  très-vraifem- 
blable  que  la  lettre  au  père  le  Tellier  a  été 
réellement  écrite. 

Le  faint  auteur  finit  enfin  par  conclure 
que  l'intolérance  eft  une  chofe  excellente , 
parce  quelle  na  pas  été ,  dit-il  ,  condamnée 
exprejfément  par  jesus-christ.   Mais  jesus- 
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christ  n'a  pas  condamné  non  plus  ceux 
qui  mettraient  le  feu  aux  quatre  coins  de 
Paris  ;  eft-ce  une  raifon  pour  canonifer  les 
incendiaires  ? 

-  Ainfi  donc,  quand  la  nature  fait  entendre 
d'un  côté  fa  voix  douce  et  bienfefante  ,  le 
fanatifme  ,  cet  ennemi  de  la  nature  ,  pouffe 
des  hurlemens  ;  et  lorfque  la  paix  fe  pré- 
fente aux  hommes  ,  l'intolérance  forge  fes 
armes.  O  vous  ,  arbitres  des  nations  ,  qui 
avez  donné  la  paix  à  l'Europe,  décidez  entre 
refprit  pacifique  et  l'efprit  meurtrier  ! 

Suite  et  conclujîon. 

Nous  apprenons  que  le  7  mars  1763, 
tout  le  confeil  d'Etat  affemblé  à  Verfailles, 
les  miniftres  d'Etat  y  affinant ,  le  chancelier 
y  préfïdant,  M.  de  Crofne  maître  des  requêtes 
rapporta  l'affaire  des  Calas  avec  l'impartialité 
d'un  juge  ,  l'exactitude  d'un  homme  parfai- 
tement inftruit,  et  l'éloquence  fimple  et  vraie 
d'un  orateur  homme  d'Etat  ,  la  feule  qui  con- 
vienne dans  une  telle  affemblée.  Une  foule  pro- 
digieufe  de  perfonnes  de  tout  rang  attendait 
dans  la  galerie  du  château  la  décifion  du  con- 
feil. On  annonça  bientôt  au  roi  que  toutes  les 
voix ,  fans  en  excepter  une  ,  avaient  ordonné 
que  le  parlement  de  Touloufe  enverrait  au 
confeil  les  pièces  du  procès ,  et  les  motifs  de 
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de  fon  arrêt  qui  avait  fait  expirer  Jean  Calas 
fur  la  roue.  Sa  majefté  approuva  le  jugement 
du  confeil. 

Il  y  a  donc  de  l'humanité  et  de  la  juftice 
chez  les  hommes  ,  et  principalement  dans 
le  confeil  d'un  roi  aimé  et  digne  de  l'être. 
L'affaire  d'une  malheureufe  famille  de  citoyens 
obfcurs  a  occupé  fa  majefté  ,  fes  miniftres  , 
le  chancelier  et  tout  le  confeil  ,  et  a  été 
difcutée  avec  un  examen  auïïi  réfléchi  que 
les  plus  grands  objets  de  la  guerre  et  de  la 
paix  peuvent  l'être.  L'amour  de  l'équité  , 
l'intérêt  du  genre  humain  ont  conduit  tous 
les  juges.  Grâces  en  foient  rendues  à  ce  Dieu 
de  clémence  ,  qui  feul  infpire  l'équité  et  toutes 
les  vertus  ! 

Nous  attelions  que  nous  n'avons  jamais 
connu  ni  cet  infortuné  Calas  que  les  huit 
juges  de  Touloufe  firent  périr  fur  les  indices 
les  plus  faibles  ,  contre  les  ordonnances  de 
nos  rois  ,  et  contre  les  lois  de  toutes  les 
nations  ;  ni  fon  fils  Marc  -  Antoine  dont  la 
mort  étrange  a  jeté  ces  huit  juges  dans 
l'erreur  ;  ni  la  mère  aufïi  refpectable  que 
malheureufe  ;  ni  fes  innocentes  filles  qui  font 
venues  avec  elle  de  deux  cents  lieues  mettre 
leur  défaftre  et  leur  vertu  au  pied  du  trône  (2). 

(  2  )  M.  de  Voltaire  entend  ici  qu'il  n'a  eu  d'autres  liaifons 
avec  la  famille  des  Calas  que  d'avoir  pris  la  défenie,  d'avoir 
appuyé  les  réclamations  et  les  plaintes. 

Ce 
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Ce  dieu  fait  que  nous  n'avons  été  animés 
que  d'un  efprit  de  juftice  ,  de  vérité  et  de 
paix  ,  quand  nous  avons  écrit  ce  que  nous 
penfons  de  la  tolérance  ,  à  l'occafion  de 
Jean  Calas  ,  que  refprit  d'intolérance  a  fait 
mourir. 

Nous  n'avons  pas  cru  offenfer  les  huit 
juges  de  Touloufe  en  difant  qu'ils  fe  font 
trompés,  ainfi  que  tout  le  confeil  l'a  préfumé: 
au  contraire  ,  nous  leur  avons  ouvert  une 
voie  de  fe  juftifier  devant  l'Europe  entière. 
Cette  voie  eft  d'avouer  que  des  indices  équi- 
voques ,  et  les  cris  d'une  multitude  infenfée, 
ont  furpris  leur  juftice;  de  demander  pardon 
à  la  veuve  ,  et  de  réparer  autant  qu'il  eft  en 
eux  la  ruine  entière  d'une  famille  innocente, 
en  fe  joignant  à  ceux  qui  la  fecourent  dans 
fon  affliction.  Ils  ont  fait  mourir  le  père 
injuftement,  c'eft  à  eux  de  tenir  lieu  de  père 
aux  enfans ,  fuppofé  que  ces  orphelins  veuil- 
lent bien  recevoir  d'eux  une  faible  marque 
d'un  très  -jufte  repentir.  Il  fera  beau  aux 
juges  de  l'offrir  ,  et  à  la  famille  de  le  refufer. 

C'eft  fur-tout  au  fieur  David,  capitoul  de 
Touloufe  ,  s'il  a  été  le  premier  perlécuteur 
de  l'innocence  ,  à  donner  l'exemple  des 
remords.  Il  infulta  un  père  de  famille  mou- 
rant fur  l'échafaud.  Cette  cruauté  eft  bien 
inouie  ;  mais  puifque   dieu  pardonne ,  les 
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hommes  doivent  aiifli  pardonner  à  qui  répare 
fes  injuflices.  On  m'a  écrit  du  Languedoc 
cette   lettre  du  20  février  1763. 


Votre  ouvrage  fur  la  tolérance  me  paraît  plein 
d'humanité  et  de  vérité ,  mais  je  crains  qu'il  ne 
fajfe  plus  de  mal  que  de  bien  à  la  famille  des 
Calas.  Il  peut  ulcérer  les  huit  juges  qui  ont  opiné 
a  la  roue  ;  ils  demanderont  au  parlement  quon 
brûle  votre  livre  ,  et  les  fanatiques  ,  car  il  y  en 
a  toujours  ,  répondront  par  des  cris  de  fureur 
à  la  voix  de  la  raifon  ,  8cc. 

Voici  ma  réponfe  : 

Les  huit  juges  de  Touloufe  peuvent  faire  brûler 
mon  livre,  s'il  efl  bon;  Un  y  a  rien  de  plus  aifé  : 
on  a  bien  brûlé  les  Lettres  provinciales  qui 
valaient  fans  doute  beaucoup  mieux  :  chacun 
peut  brûler  chez  lui  les  livres  et  papiers  qui  lui 
déplaifent. 

Mon  ouvrage  ne  peut  faire  ni  bien  ni  mal  aux 
Calas  que  je  ne  connais  point.  Le  confeil  du  roi 
impartial  et  ferme  juge  fuivant  les  lois  .  fuivant 
t équité  ,  fur  les  pièces  ,  fur  les  procédures  ,  et 
non  fur  un  écrit  qui  nefl  point  juridique  ,  et 
dont  le  fond  efl  abfolument  étranger  à  l'affaire 
qu'il  juge. 

On    aurait  beau   imprimer  des   in-folio  pour 
eu  contre  les  huit  juges  de  Toulovfe  ,   et  pour 
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ou  contre  la  tolérance ,  ni  le  confeil ,  ni  aucun 
tribunal  ne  regardera  ces  livres  comme  des  pièces 
du  procès. 

Cet  écrit  fur  la  tolérance  cfi  une  requête  que 
V humanité  préfente  très-humblement  au  pouvoir 
et  à  la  prudence.  Je  sème  un  grain  qui  pourra 
un  jour  produire  une  moiffon.  Attendons  tout 
du  temps ,  de  la  bonté  du  roi ,  de  la  fagejfe  de 
Jes  minijtres  ,  et  de  ïefprit  de  raifon  qui  commence 
à  répandre  par-tout  fa  lumière. 

La  nature  dit  à  tous  les  hommes  :  Je  vous  ai 
tous  fait  naître  faibles  et  ignorans  ,  pour  végéter 
quelques  minutes  fur  la  terre  ,  et  pour  Vengraiffer 
de  vos  cadavres.  Puifque  vous  êtes  faibles  Recourez- 
vous  ;  puifque  vous  êtes  ignorans ,  éclairez-vous 
et  fupportez-vous.  Quand  vous  feriez  tous  du 
même  avis  ,  ce  qui  certainement  n'arrivera  jamais, 
quand  il  ny  aurait  quunfeul  homme  d'un  avis 
contraire  ,  vous  devriez  lui  pardonner  ;  car  cefl 
moi  qui  le  fais  penfer  comme  il  penfe.  Je  vous 
ai  donné  des  bras  pour  cultiver  la  terre ,  et  une 
petite  lueur  de  raifon  pour  vous  conduire  :  j'ai 
mis  dans  vos  cœurs  un  germe  de  compafjion  pour 
vous  aider  les  uns  les  autres  à  fupporter  la  vie. 
N'étouffez  pas  ce  germe  ;  ne  le  corrompez  pas  ; 
apprenez  quil  efi  divin ,  et  ne  fubftitiifz  pas  les 
miférab  les  fureurs  de  l'école  à  la  voix  de  la  nature. 

Cefl  moi  feule  qui  vous  unis  encore  malgré  vous 
par  vos    befoins  mutuels  ,   au   milieu   même  de 
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vos  guerres  cruelles  fi  légèrement  entreprifes  , 
théâtre  éternel  des  fautes  ,  des  hafards  et  des 
malheurs.  Cejï  moi  feule  qui  dans  une  nation 
arrête  les  fuites  funejles  de  la  divifion  interminable 
entre  la  nobkffe  et  la  magijlrature ,  entre  ces 
deux  corps  et  celui  du  clergé ,  entre  le  bourgeois 
même  et  le  cultivateur.  Ils  ignorent  tous  les  bornes 
de  leurs  droits  ;  mais  ils  écoutent  tous  malgré 
eux  à  la  longue  ma  voix  qui  parle  à  leur 
cœur.  Moi  feule  ,  je  conferve  t équité  dans  les 
tribunaux,  où  tout  ferait  livré  fans  moi  à  l'indé- 
cifion  et  aux  caprices  ,  au  milieu  d'un  amas 
confus  de  lois  faites  fouvent  au  hafard ,  et  pour 
un  befoin  pajfager  ,  différentes  entre  elles  de 
province  en  province ,  de  ville  en  ville ,  et  prefque 
toujours  contradictoires  entre  elles  dans  le  même 
lieu.  Seule  je  peux  infpirer  la  juflice ,  quand  les 
lois  ninfpirent  que  la  chicane  :  celui  qui  m'écoute 
juge  toujours  bien  ;  et  celui  qui  ne  cherche  qu'à 
concilier  des  opinions  qui  fe  c  on  tr  édifient ,  efil  celui 
gui  s'égare. 

Il  y  a  un  édifice  immenfe  dont  j'ai  pofé  le 
fondement  de  mes  mains  ;  il  était  folide  et 
fimple  ,  tous  les  hommes  pouvaient  y  entrer  en 
fureté;  ils  ont  voulu  y  ajouter  les  ornemens  les 
plus  bizarres  ,  les  plus  groffiers  et  les  plus 
inutiles  ;  le  bâtiment  tombe  en  ruine  de  tous  les 
côtés  ;  les  hommes  en  prennent  les  pierres  ,  et  fe 
les  jettent   à   la  tête  ;  je  leur   crie  :  Arrêtez  , 
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écartez  ces  décombres  funejles  qui  font  votre 
ouvrage ,  et  demeurez  avec  moi  en  paix  dans 
l'édifice  inébranlable  qui  ejl  le  mien. 

Article  nouvellement  ajouté ,  dans  lequel  on  rend 
compte  du  dernier  arrêt  rendu  en  faveur  de 
la  famille  Calas. 

Depuis  le  7  mars  1  7  63  jufqu'au  jugement 
définitif  ,  il  fe  pafTa  encore  deux  années  ; 
tant  il  eft  facile  au  fanatifme  d'arracher  la 
vie  à  l'innocence  ,  et  difficile  à  la  raifon  de 
lui  faire  rendre  juftice.  Il  fallut  efiuyer  des 
longueurs  inévitables  ,  néceffairernent  atta- 
chées aux  formalités.  Moins  ces  formalités 
avaient  été  obfervées  dans  la  condamnation 
de  Calas  ,  plus  elles  devaient  l'être  rigoureu- 
fement  par  le  confeil  d'Etat.  Une  année  entière 
ne  fuffit  pas  pour  forcer  le  parlement  de 
Touloufe  à  faire  parvenir  au  confeil  toute 
la  procédure  ,  pour  en  faire  l'examen  ,  pour 
le  rapporter.  M.  de  Crofne  fut  encore  chargé 
de  ce  travail  pénible.  Une  afTemblée  de 
près  de  quatre  vingts  juges  cafïa  l'arrêt  de 
Touloufe  ,  et  ordonna  la  réviûon  entière  du 
procès. 

D'autres  affaires  importantes  occupaient 
alors  prefque  tous  les  tribunaux  du  royaume. 
On  chaflait  les  jéfuites  ;   on  abondait  leur 
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fociété  en  France  :  ils  avaient  été  intolérans 
et  perfécuteurs  ,  ils  furent  perfécutés  à  leur 
tour. 

L'extravagance  des  billets  de  confeffion 
dont  on  les  crut  les  auteurs  fecrets  ,  et  dont 
ils  étaient  publiquement  les  partifans  ,  avait 
déjà  ranimé  contre  eux  la  haine  de  la  nation. 
Une  banqueroute  immenfe  d'un  de  leurs 
millionnaires  ,  banqueroute  qu'on  crut  en 
partie  frauduleufe  ,  acheva  de  les  perdre. 
Ces  feuls  mots  de  mijjionnaires  et  de  banque- 
routiers ,  fi  peu  faits  pour  être  joints  enfemble , 
portèrent  dans  tous  les  efprits  l'arrêt  de  leur 
condamnation.  Enfin  les  ruines  de  Port-royal , 
et  les  ofïemens  de  tant  d'hommes  célèbres 
infultés  par  eux  dans  leurs  fépultures  et 
exhumés  au  commencement  du  fiècle  par  des 
ordres  que  les  jéfuites  feuls  avaient  dictés  , 
s'élevèrent  tous  contre  leur  crédit  expirant. 
On  peut  voir  Thiftoire  de  leur  profcription 
dans  l'excellent  livre  intitulé  ,  la  Dejlruction 
des  jéfuites  en  France  ,  ouvrage  impartial  parce 
qu'il  eft  d'un  philofophe  ,  écrit  avec  la  fineiTe 
et  l'éloquence  de  Pafcal ,  et  fur-tout  avec  une 
fupériorité  de  lumières  qui  n'eft  pas  ofTuf- 
quée  comme  dans  Pafcal  par  des  préjugés 
qui  ont  quelquefois  féduit  de  grands  hommes. 

Cette  grande  affaire  ,  dans  laquelle  quel- 
ques partifans    des  jéfuites    difaient  que   la 
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religion  était  outragée  ,  et  où  le  plus  grand 
nombre  la  croyait  vengée  ,  fit  pendant  plu- 
fieurs  mois  perdre  de  vue  au  public  le  procès 
des  Calas  :  mais  le  roi  ayant  attribué  au 
tribunal  qu'on  appelle  les  requêtes  de  l'hôtel 
le  jugement  définitif,  le  même  public,  qui 
aime  à  palier  d'une  fcène  à  l'autre  ,  oublia 
les  jéfuites  ,  et  les  Calas  faifirent  toute  fon 
attention. 

La  chambre  des  requêtes  de  l'hôtel  eft 
une  cour  fouveraine  compofée  de  maîtres 
des  requêtes  ,  pour  juger  les  procès  entre  les 
officiers  de  la  cour  ,  et  les  caufes  que  le  roi 
leur  renvoie.  On  ne  pouvait  choifir  un  tribu- 
nal plus  inftruit  de  l'affaire.  C'étaient  préci- 
fément  les  mêmes  magiftrats  qui  avaient  jugé 
deux  fois  les  préliminaires  de  la  révifion  , 
et  qui  étaient  parfaitement  inftruits  du  fond 
et  de  la  forme.  La  veuve  de  Jean  Calas  ,  fon 
fils  et  le  fieur  de  Lavaijfe  fe  remirent  en 
prifon  :  on  fit  venir  du  fond  du  Languedoc 
cette  vieille  fervante  catholique  ,  qui  n'avait 
pas  quitté  un  moment  fes  maîtres  et  fa  mai- 
trèfle  ,  dans  le  temps  qu'on  fuppofait,  contre 
toute  vraisemblance  ,  qu'ils  étranglaient  leur 
fils  et  leur  frère.  On  délibéra  enfin  fur  les 
mêmes  pièces  qui  avaient  fervi  à  condamner 
Jean  Calas  à  la  roue  ,  et  fon  fils  Pierre  au 
banniflement. 
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Ce  fut  alors  que  parut  un  nouveau  mémoire 
de  l'éloquent  M.  de  Beaumont  ,  et  un  autre 
du  jeune  M.  de  LavaiJJe  ,  fi  injufiement 
impliqué  dans  cette  procédure  criminelle  par 
les  juges  de  Touloufe ,  qui  pour  comble  de 
contradiction  ne  l'avaient  pas  déclaré  abfous. 
Ce  jeune  homme  fit  lui-même  un  factum  qui 
fut  jugé  digne  par  tout  le  monde  de  paraître 
à  côté  de  celui  de  M.  de  Beaumont.  Il  avait 
le  double  avantage  de  parler  pour  lui-même 
et  pour  une  famille  dont  il  avait  partagé  les 
fers.  Il  n'avait  tenu  qu'à  lui  de  biifer  les 
fiens  et  de  foi  tir  des  prifons  de  Touloufe, 
s'il  avait  voulu  feulement  dire  qu'il  avait 
quitté  un  moment  les  Calas  dans  le  temps 
qu'on  prétendait  que  le  père  et  la  mère  avaient 
aiïafliné  leur  fils.  On  l'avait  menacé  du  fup- 
plice  ;  la  queftion  et  la  mort  avaient  été 
préfentées  à  fes  yeux  :  un  mot  lui  aurait  pu 
rendre  fa  liberté  ;  il  aima  mieux  s'expofer 
au  fupplice  que  de  prononcer  ce  mot  qui 
aurait  été  un  menfonge.  Il  expofa  tout  ce 
détail  dans  fon  factum  ,  avec  une  candeur  li 
noble  ,  fi  fimple  ,  fi  éloignée  de  toute  orien- 
tation qu'il  toucha  tous  ceux  qu'il  ne  voulait 
que  convaincre  ,  et  qu'il  fe  fit  admirer  fans 
prétendre  à  la  réputation. 

Son  père  fameux  avocat  n'eut  aucune 
part  à  cet  ouvrage  ,  il  fe  vit  tout  d'un   coup 
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égalé  par  fon  fils  qui  n'avait  jamais  fuivi  le 
barreau. 

Cependant  les  perfonnes  de  la  plus  grande 
confidération  venaient  en  foule  dans  la  prifon 
de  madame  Calas  ,  où  fes  filles  s'étaient 
renfermées  avec  elle.  On  s'y  attendrifTait 
jufqu'aux  larmes.  L'humanité  ,  la  générofité 
leur  prodiguaient  des  fecours.  Ce  qu'on 
appelle  la  charité  ne  leur  en  donnait  aucun. 
La  charité  ,  qui  d'ailleurs  eft  fi  fouvent  mef- 
quine  et  infultante  ,  eft  le  partage  des  dévots , 
et  les  dévots  tenaient  encore  contre  les  Calas. 

Le  jour  arriva  où  l'innocence  triompha 
pleinement.  M.  de Baquancourt ayant  rapporté 
toute  la  procédure  ,  et  ayant  inftruit  l'affaire 
jufque  dans  les  moindres  circonftances  ,  tous 
les  juges  d'une  voix  unanime  déclarèrent  la 
famille  innocente  ,  tortionnairement  et  abufi- 
vement  jugée  par  le  parlement  de  Touloufe. 
Ils  réhabilitèrent  la  mémoire  du  père.  Ils 
permirent  à  la  famille  de  fe  pourvoir  devant 
qui  il  appartiendrait ,  pour  prendre  fes  juges 
à  partie  ,  et' pour  obtenir  les  dépens  ,  dom- 
mages et  intérêts  que  les  magiftrats  touloufains 
auraient  dû  offrir  d'eux-mêmes. 

Ce  fut   dans  Paris  une  joie   univerfelle  : 

on  s'attroupait   dans   les  places  publiques  , 

dans  les  promenades  :  on  accouriat  pour  voir 

cette  famille  fi  malheureufe  etfibien  juftifiée; 
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on  battait  des  mains  en  voyant  pafler  les 
juges  ,  on  les  comblait  de  bénédictions.  Ce 
qui  rendait  encore  ce  fpectacle  plus  touchant, 
c'eft  que  ce  jour,  neuvième  mars,  était  le 
jour  même  où  Calas  avait  péri  par  le  plus 
cruel  fupplice. 

Meilleurs  les  maîtres  des  requêtes  avaient 
rendu  à  la  famille  Calas  une  juftice  complète , 
et  en  cela  ils  n'avaient  fait  que  leur  devoir. 
Il  eft  un  autre  devoir  ,  celui  de  la  bienfe- 
fance,  plus  rarement  rempli  parles  tribunaux 
qui  femblent  fe  croire  faits  pour  être  feule- 
ment équitables.  Les  maîtres  des  requêtes 
arrêtèrent  qu'ils  écriraient  en  corps  à  fa 
majefté  ,  pour  la  fupplier  de  réparer  par  fes 
dons  la  ruine  de  la  famille.  La  lettre  fut 
écrite.  Le  roi  y  répondit  en  fefant  délivrer 
trente-fix  mille  livres  à  la  mère  et  aux  enfans  ; 
et  de  ces  trente-fix  mille  livres  ,  il  y  en  eut 
trois  mille  pour  cette  fervante  vertueufe  qui 
avait  conftamment  défendu  la  vérité  en  défen- 
dant fes  maîtres. 

Le  roi  par  cette  bonté  mérita  ,  comme  par 
tant  d'autres  actions  ,  le  furnom  que  l'amour 
de  la  nation  lui  a  donné.  PuiiTe  cet  exemple 
fervir  à  infpirer  aux  hommes  la  tolérance  , 
£ans  laquelle  le  fanatifme  défolerait  la  terre, 
pu  du  moins  l'aurifierait  toujours  !  Nous 
favons  qu'il  ne  s'agit  ici  que   d'une  feule 
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famille  ,  et  que  la  rage  des  fectes  en  a  fait 
périr  des  milliers  ;  mais  aujourd'hui  qu'une 
ombre  de  paix  laide  repofer  toutes  les  fociétés 
chrétiennes  ,  après  des  fiècles  de  carnage  , 
c'efl:  dans  ce  temps  de  tranquillité  que  le 
malheur  des  Calas  doit  faire  une  plus  grande 
impreflion  ,  à  peu-près  comme  le  tonnerre 
qui  tombe  dans  la  férénité  d'un  beau  jour. 
Ces  cas  font  rares  ,  mais  ils  arrivent ,  et  ils 
font  l'effet  de  cette  fombre  fuperftition  qui 
porte  les  âmes  faibles  à  imputer  des  crimes 
à  quiconque  ne  penfe  pas  comme  elles. 

PIECES      ORIGINALES 

CONCERNANT  LA  MORT  DES  SIEURS 
CALAS,  ET  LE  JUGEMENT  RENDU 
A     TOULOUSE,    8cc. 

Extrait  d'une  lettre  de  la  dame  veuve  Calas. 

Du  i5  juin.  1762. 

IN  o  N ,  Monfieur  ,  il  n'y  a  rien  que  je  ne 
fafle  pour  prouver  notre  innocence,  préfé- 
rant de  mourir  juftifiée  à  vivre  et  à  être  crue 
coupable.  On  continue  d'opprimer  l'inno- 
cence, et  d'exercer  fur  nous  et  notre  déplo- 
rable famille  une  cruelle  perfécution.  On  vient 

I   2 


100    EXTRAIT     DUNE     LETTRE 

encore  de  me  faire  enlever  ,  comme  vous  le 
favez  ,  mes  chères  filles  ,  feuls  reftes  de  ma 
confolation  ,  pour  les  conduire  dans  deux 
différens  couvens  de  Touloufe  ;  on  les  mène 
dans  le  lieu  qui  a  fervi  de  théâtre  à  tous 
nos  affreux  malheurs  :  on  les  a  même  fépa- 
rées.  Mais  fi  le  roi  daigne  ordonner  qu'on 
ait  foin  d'elles  ,  je  n'ai  qu'à  le  bénir.  Voici 
exactement  le  détail  de  notre  maiheureufe 
affaire  ,  tout  comme  elle  s'eft  parlée  au  vrai. 
Le  i  3  octobre  i  7  6  1  ,  jour  infortuné  pour 
nous ,  M.  Gober  Lavaijfe  ,  arrivé  de  Bordeaux 
(où  il  avait  refté  quelque  temps)  pour  voir 
fes  parens,  qui  étaient  pour  lors  à  leur  cam- 
pagne, et  cherchant  un  cheval  de  louage 
pour  les  y  aller  joindre  fur  les  quatre  à  cinq 
heures  du  foir  ,  vient  à  la  maifon  ;  et  mon 
mari  lui  dit  que  ,  puifqu'il  ne  partait  pas  , 
s'il  voulait  fouper  avec  nous ,  il  nous  ferait 
plaifir  ;  à  quoi  le  jeune  homme  confentit  ;  et 
il  monta  me  voir  dans  ma  chambre  ,  d'où, 
contre  mon  ordinaire  ,  je  n'étais  pas  fortie. 
Le  premier  compliment  fait ,  il  me  dit  :  Je 
foupe  avec  vous  ,  votre  mari  m'en  a  prié  ;  je 
lui  en  témoignai  ma  fatisfaction  ,  et  le  quittai 
quelques  momens  pour  aller  donner  des  ordres 
â  ma  fervante  :  en  conféquence  je  fus  aufïi 
trouver  mon  fils  aîné  ,  Marc-Antoine  ,  que  je 
trouvai  afîïs  tout  feul  dans  la  boutique  ,   et 
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fort  rêveur ,  pour  le  prier  d'aller  acheter  du 
fromage  de  Roquefort  ;  il  était  ordinairement 
le  pourvoyeur  pour  cela  ,  parce  qu'il  s'y 
connaiffait  mieux  que  les  autres  :  je  lui  dis 
donc  :  Tiens  ,  va  acheter  du  fromage  de 
Roquefort ,  voilà  de  l'argent  pour  cela ,  et  tu 
rendras  le  relie  à  ton  père  ;  et  je  retourne 
dans  ma  chambre  joindre  le  jeune  homme 
Lavaijfe  que  j'y  avais  laiffé.  Mais  peu  d'inftans 
après  il  me  quitta  ,  difant  qu'il  voulait  retour- 
ner chez  les  fenafhers  (a)  ,  voir  s'il  y  avait 
quelque  cheval  d'arrivé,  voulant  abfolument 
partir  le  lendemain  pour  la  campagne  de 
fon  père  ;  et  il  fortit. 

Lorfque  mon  fils  aîné  eut  fait  l'emplette 
du  fromage,  l'heure  du  fouper  arrivée  (b)  , 
tout  le  monde  fe  rendit  pour  fe  mettre  à 
table ,  et  nous  nous  y  plaçâmes.  Durant  le 
fouper,  qui  ne  fut  pas  fort  long  ,  on  s'entre- 
tint de  chofes  indifférentes  ,  et  entre  autres 
des  antiquités  de  l'hôtel  de  ville  ;  et  mon 
cadet  Pierre  voulut  en  citer  quelques-unes , 
et  fon  frère  le  reprit ,  parce  qu'il  ne  les  racon- 
tait pas  bien  ni  jufte. 

Lorfque  nous  fûmes  au  defTert ,  ce  malheu- 
reux enfant  ,  je  veux  dire  mon  fils  aîné 
Marc-Antoine  ,  fe  leva  de  table  ,  comme  c'était 


(a)   Ce  font  les  loueurs  de  chevaux. 
{b)  Sur  les  fept  heures. 
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fa  coutume,  et  paffa  à  la  cuifine  (c).  La  fer- 
vante  lui  dit  :  Avez  -  vous  froid  ,  monfieur 
l'aîné  ?  chauffez-vous.  Il  lui  répondit  :  Bien 
au  contraire ,  je  brûle  ;  et  fortit.  Nous  reliâmes 
encore  quelques  momens  à  table  ;  après  quoi 
nous  pafsâmes  dans  cette  chambre  que  vous 
connaifTez  ,  et  où  vous  avez  couché  ,  M. 
Lavaijfe  ,  mon  mari ,  mon  fils  et  moi  ;  les  deux 
premiers  fe  mirent  fur  le  fofa  ,  mon  cadet 
fur  un  fauteuil  ,  et  moi  fur  une  chaife  ,  et  là 
nous  fîmes  la  converfation  tous  enfemble. 
Mon  fils  cadet  s'endormit,  et  environ  fur  les 
neuf  heures  trois  quarts  à  dix  heures  ,  M. 
Lavaijfe  prit  congé  de  nous  ,  et  nous  réveil- 
lâmes mon  cadet  pour  aller  accompagner  ledit 
Lavaijfe ,  lui  remettant  le  flambeau  à  la  main 
pour  lui  faire  lumière  ,  et  ils  defcendirent 
enfemble. 

Mais  lorfqu'ils  furent  en  bas^  l'inftant 
d'après  nous  entendîmes  de  grands  cris 
d'alarme,  fans  difHnguer  ce  que  l'on  difait, 
auxquels  mon  mari  accourut  ,  et  moi  je 
demeurai  tremblante  fur  la  galerie  ,  n'ofant 
defcendre  ,  et  ne  fâchant  pas  ce  que  ce 
pouvait  être. 

Cependant  ne  voyant  perfonne  venir  ,  je 
me  déterminai  de  defcendre  ,  ce  que  je  fis  ; 

(  c  )  La  cuifine  eft  auprès  de  la  falle  à  manger  ,  au  premier 
étage. 
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mais  je  trouvai  au  bas  de  l'efcalier  M.  Lavaijfe, 
à  qui  je  demandai  avec  précipitation  qu'eft-ce 
qu'il  y  avait.  Il  me  répondit  qu'il  me  fup- 
pliait  de  remonter ,  que  je  le  faurais  ;  et  il 
me  fit  tant  d'inflances  que  je  remontai  avec 
lui  dans  ma  chambre.  Sans  doute  que  c'était 
pour  m'épargner  la  douleur  de  voir  mon  fils 
dans  cet  état,  et  il  redefcendit  ;  mais  l'incer- 
titude où  j'étais  était  un  état  trop  violent 
pour  pouvoir  y  relier  long-temps  ;  j'appelle 
donc  ma  fervante ,  et  lui  dis  :  Jeannette,  allez 
voir  ce  qu'il  y  a  là-bas ,  je  ne  fais  pas  ce  que 
c'eft  ,  je  fuis  toute  tremblante  ;  et  je  lui  mis 
la  chandelle  à  la  main  ,  et  elle  defcendit  ; 
mais  ne  la  voyant  point  remonter  pour  me 
rendre  compte  ,  je  defcendis  moi-même.  Mais , 
grand  dieu  !  quelle  fut  ma  douleur  et  ma 
furprife  ,  lorfque  je  vis  ce  cher  fils  étendu  à 
terre  !  Cependant  je  ne  le  crus  pas  mort, 
et  je  courus  chercher  de  l'eau  de  la  reine 
d'Hongrie  ,  croyant  qu'il  fe  trouvait  mal  ;  et 
comme  l'efpérance  eft  ce  qui  nous  quitte  le 
dernier,  je  lui  donnai  tous  les  fecours  qu'il 
m'était  poffible  pour  le  rappeler  à  la  vie  , 
ne  pouvant  me  perfuader  qu'il  fût  mort. 
Nous  nous  en  flattions  tous ,  puifque  Ton 
avait  été  chercher  le  chirurgien  ,  et  qu'il  était 
auprès  de  moi  ,  fans  que  je  l'eulTe  vu  ni 
aperçu  ,  que  lorfqu'il  me  dit  qu'il  était  inutile 
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de  lui  faire  rien  de  plus  ,  qu'il  était  mort. 
Je  lui  foutins  alors  que  cela  ne  fe  pouvait 
pas ,  et  je  le  priai  de  redoubler  fes  attentions 
et  de  l'examiner  plus  exactement  ,  ce  qu'il 
fit  inutilement.  Cela  n'était  que  trop  vrai  ; 
et  pendant  tout  ce  temps-là  mon  mari  était 
appuyé  fur  un  comptoir  à  fe  défefpérer  ;  de 
forte  que  mon  cœur  était  déchiré  entre  le 
déplorable  fpectacle  de  mon  fils  mort ,  et  la 
crainte  de  perdre  ce  cher  mari ,  de  la  dou- 
leur à  laquelle  il  fe  livrait  tout  entier  fans 
entendre  aucune  confolation  ;  et  ce  fut  dans 
cet  état  que  la  juftice  nous  trouva  ,  lorfqu'elle 
nous  arrêta  dans  notre  chambre  où  Ton  nous 
avait  fait  remonter. 

Voilà  l'affaire  tout  comme  elle  s'eftpaflee, 
mot  à  mot  ;  et  je  prie  dieu  ,  qui  connaît 
notre  innocence  ,  de  me  punir  éternellement, 
fi  j'ai  augmenté  ni  diminué  d'un  iota  ,  et  fi 
je  n'ai  dit  la  pure  vérité  en  toutes  fes  circon- 
stances ;  je  fuis  prête  à  fceller  de  mon  fang 
cette  vérité,  8cc. 
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LETTRE 

De  Donat  Calas  ,Jils  à  la  veuve  dame  Calas 
fa  mère. 

De  Châtelaine,  22  juin  1762. 

IVIa  chère  infortunée  et  refpectable  mère, 
j'ai  vu  votre  lettre  du  1 5  juin  entre  les  mains 
d'un  ami  qui  pleurait  en  la  lifant  ;  je  l'ai 
mouillée  de  mes  larmes.  Je  fuis  tombé  il 
genoux;  j'ai  prié  dieu  de  n^exterminer  fi 
aucun  de  ma  famille  était  coupable  de  l'abo- 
minable parricide  imputé  à  mon  père,  à  mon 
frère  ,  et  dans  lequel  vous  ,  la  meilleure  et 
la  plus  vertueufe  de$  mères  ,  avez  été  impli- 
quée vous-même. 

Obligé  d'aller  en  Suifle  depuis  quelques 
mois  pour  mon  petit  commerce ,  c'eft  là  que 
j'appris  le  défaftre  inconcevable  de  ma  famille 
entière.  Je  fus  d'abord  que  vous  ma  mère  , 
mon  père ,  mon  frère  Pierre  Calas ,  M.  Lavaijfe  , 
jeune  homme  connu  pour  fa  probité  et  pour 
la  douceur  de  fes  mœurs  ,  vous  étiez  tous 
aux  fers  à  Touloufe  ;  que  mon  frère  aîné 
Marc- Antoine  Calas  était  mort  d'une  mort 
affreufe ,  et  que  la  haine  qui  naît  fi  fouvent 
de   la  diverfité  des   religions   vous    accufait 
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tous  de  ce  meurtre.  Je  tombai  malade  dans 
l'excès  de  ma  douleur ,  et  j'aurais  voulu  être 
mort. 

On  m'apprit  bientôt  qu'une  partie  de  la 
populace  de  Touloufe  avait  crié  à  notre 
porte  en  voyant  mon  frère  expiré  :  Cejl  Jon 
père,  c  ejt  Ja  famille  protejlante  qui  Va  ajfajfmé; 
il  voulait  Je  faire  catholique  (d)  ;  il  devait 
abjurer  le  lendemain  ;  fon  père  Va  étranglé  de  fes 
mains  ,  croyant  faire  Une  œuvre  agréable  à  dieu  ; 
il  a  été  affifiè  dans  cefacrifce  par  f en  fis  Pierre, 
par  fa  femme  ,  par  le  jeune  Lavaijfe. 

On  ajoutait  que  Lavaijfe  âgé  de  vingt  ans, 
arrivé  de  Bordeaux  le  jour  même  ,  avait  été 
choifi  dans  une  aflemblée  de  proteftans  pour 
être  le  bourreau  de  la  fecte,  et  pour  étrangler 
quiconque  changerait  de  religion.  On  criait 
dans  Touloufe  que  c'était  la  jurifprudence 
ordinaire  des  réformés. 

L'extravagance  abfurde  de  ces  calomnies 
me  rafïurait  ;  plus  elles  manifeftaient  de 
démence,  plus  j'efpérai  de  la  fageffe  de  vos 
juges. 


(  d)  On  a  dît  qu'on  l'avait  vu  dans  une  églife.  Eft-ce  une 
preuve  qu'il  devait  abjurer  ?  ne  voit-on  pas  tous  les  jours 
des  catholiques  venir  entendre  les  prédicateurs  ce'lèbres  en 
Suiffe  ,  dans  Amfterdam  ,  à  Genève  ,  &c.  ?  Enfin  il  eft  prouvé 
que  Marc- Antoine  Calas  n'avait  pris  aucune  mefure  pour 
changer  de  religion  ;  ainfi  nul  motif  de  la  colère  prétendue 
de  fes  parens. 
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Je  tremblai ,  il  eft  vrai  ,  quand  toutes  les 
nouvelles  m'apprirent  qu'on  avait  commencé 
par  faire  enfevelir  mon  frère  Marc- Antoine 
dans  une  églife  catholique  ,  fur  cette  feule 
fuppoîition  imaginaire  qu'il  devait  changer 
de  religion.  On  nous  apprit  que  la  confrérie 
des  pénitens  blancs  lui  avait  fait  un  fervice 
folennel  comme  à  un  martyr ,  qu'on  lui  avait 
drelTé  un  maufolée  ,  et  qu'on  avait  placé  fur 
ce  maufolée  fa  figure,  tenant  dans  les  mains 
une  palme. 

Je  ne  prefTentis  que  trop  les  effets  de  cette 
précipitation  et  de  ce  fatal  enthoufiafme.  Je 
connus  que  puifqu'on  regardait  mon  frère 
Marc- Antoine  comme  un  martyr,  on  ne  voyait 
dans  mon  père  ,  dans  vous  ,  dans  mon  frère 
Pierre  ,  dans  le  jeune  LavaiJJe,  que  des  bour- 
reaux. Je  reftai  dans  une  horreur  ftupide  un 
mois  entier.  J'avais  beau  me  dire  à  moi-même  : 
Je  connais  mon  malheureux  frère  ,  je  fais  qu'il 
n'avait  point  le  deffein  d'abjurer  ,  je  fais  que 
s'il  avait  voulu  changer  de  religion  ,  mon 
père  et  ma  mère  n'auraient  jamais  gêné  fa 
confcience  ;  ils  ont  trouvé  bon  que  mon  autre 
frère  Louis  fe  fît  catholique  ;  ils  lui  font  une 
penfion  ;  rien  n'eft  plus  commun  dans  les 
familles  de  ces  provinces  ,  que  de  voir  des 
frères  de  religion  différente  ;  l'amitié  frater- 
nelle n'en  eft  point  refroidie  ;  la  tolérance 
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heureufe,  cette  fainte  et  divine  maxime  dont 
nous  fefons  profefTion  ,  ne  nous  laifTe  condam- 
ner perfonne;  nous  ne  favons  point  prévenir 
les  jugemens  de  dieu;  nous  fuivons  les 
mouvemens  de  notre  confcience  fans  inquiéter 
celle  des  autres. 

Il  eft  incompréhenfible  ,  difais  -je  ,  que 
mon  père  et  ma  mère,  qui  n'ont  jamais  mal- 
traité aucun  de  leurs  enfans  ,  en  qui  je  n'ai 
jamais  vu  ni  colère  ni  humeur  ,  qui  jamais 
en  leur  vie  n'ont  commis  la  plus  légère 
violence  ,  aient  pafle  tout  d'un  coup  d'une 
douceur  habituelle  de  trente  années  à  la 
fureur  inouie  d'étrangler  de  leurs  mains  leur 
fils  aîné  ,  dans  la  crainte  chimérique  qu'il 
ne  quittât  une  religion  qu'il  ne  voulait  point 
quitter. 

Voilà ,  ma  mère  ,  les  idées  qui  me  raflu- 
raient  ;  mais  à  chaque  porte  c'étaient  de  nou- 
velles alarmes.  Je  voulais  venir  me  jeter  à 
vos  pieds  et  baifer  vos  chaînes.  Vos  amis 
mes  protecteurs  me  retinrent  par  des  confi- 
dérations  auffi  puiflantes  que  ma  douleur. 

Ayant  pafiTé  près  de  deux  mois  dans  cette 
incertitude  effrayante  ,  fans  pouvoir  ni  rece- 
voir de  vos  lettres  ni  vous  faire  parvenir 
les  miennes,  je  vis  enfin  les  mémoires  pro- 
duits pour  la  juftification  de  l'innocence.  Je 
vis  dans  deux  de  ces  factums  précifément  la 
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même  chofe  que  vous  dites  aujourd'hui  dans 
votre  lettre  du  1  5  juin  ,  que  mon  malheureux 
frère  Marc-Antoine  avait  foupé  avec  vous  avant 
fa  mort ,  et  qu'aucun  de  ceux  qui  affilièrent 
à  ce  dernier  repas  de  mon  hère  ,  ne  fe  fépara 
de  la  compagnie  qu'au  moment  fatal  où  Ton 
s'aperçut  de  fa  fin  tragique  (e). 

Pardonnez-moi  fi  je  vous  rappelle  toutes 
ces  images  horribles  ;  il  le  faut  bien.  Nos 
malheurs  nouveaux  vous  retracent  continuel- 
lement les  anciens  ,  et  vous  ne  me  pardon- 
neriez pas  de  ne  point  rouvrir  vos  bleffures. 
Vous  ne  fauriez  croire ,  ma  mère  ,  quel  effet 
favorable  fit  fur  tout  le  monde  cette  preuve 
que  mon  père  et  vous ,  et  mon  frère  Pierre , 
et  le  fieur  Lavaijfe  ,  vous  ne  vous  étiez  pas 


(  e  )  Il  eft  de  la  plus  grande  vraifemblance  que  Marc-Antoine 
Calas  fe  dent  lui-même  ;  il  e'tait  mécontent  de  fa  fituation  ;  il 
était  fombre  ,  atrabilaire  ,  et  lifait  fouvent  des  ouvrages  fur 
le  fuicide.  Lavaijfe  ,  avant  le  fouper  ,  l'avait  trouvé  dans  une 
profonde  rêverie.  Sa  mère  s'en  était  auffi  aperçue.  Ces  mots 
je  brûle  répondus  à  la  lervante  ,  qui  lui  propolait  d'appro- 
cher du  feu,  font  d'un  grand  poids.  Il  delcend  feul  en  bas 
après  fouper.  Il  exécute  fa  réfolution  funefte.  Son  frère  au 
bout  de  deux  heures  ,  en  reconduifant  Lavaijfe  ,  eft  témoin 
de  ce  fpectacle.  Tous  deux  s'écrient  :  le  père  vient ,  on 
dépend  le  cadavre  :  voilà  la  première  caufe  du  jugement 
porté  contre  cet  infortuné  père.  Il  ne  veut  pas  d'abord  dire 
aux  voifins  ,  aux  chirurgiens  ,  mon  fils  s'eft  pendu  ,  il  faut 
qu'on  le  traîne  fur  la  claie  ,  et  qu'on  déshonore  ma  famille. 
Il  n'avoue  la  vérité  que  lorfqu'on  ne  peut  plus  la  celer, 
C'eft  fa  piété  paternelle  qui  l'a  perdu  :  on  a  cru  qu'il  était 
coupable  de  la  mort  de  Ion  fils  ,  parce  qu'il  n'avait  pas 
voulu  d'abord  acculer  ion  fils. 
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quittés  un  moment  dans  le  temps  qui  s'écoula 
entre  ce  trille  fouper  et  votre  emprifonnement. 

Voici  comme  on  a  raifonr.é  dans  tous  les 
endroits  de  l'Europe  où  notre  calamité  eft 
parvenue  ;  j'en  fuis  bien  informé,  et  il  faut 
que  vous  le  fâchiez.    On  difait  : 

Si  Marc- Antoine  Calas  a  été  étranglé  par 
quelqu'un  de  fa  famille ,  il  l'a  été  certaine- 
ment par  fa  famille  entière  ,  et  par  Lavaijfe 
et  par  la  fervante  même  ;  car  il  eft  prouvé 
que  cette  famille  ,  et  Lavaijfe  et  la  fervante  (/) 
furent  toujours  tous  enfemble  ,  les  juges  en 
conviennent ,  rien  n'eft  plus  avéré.  Ou  tous 
les  prifonniers  font  coupables  ,  ou  aucun 
d'eux  ne  l'eft  ,  il  n'y  a  pas  de  milieu.  Or 
il  n'eft  pas  dans  la  nature  qu'une  famille 
jufque  là  irréprochable ,  un  père  tendre  ,  la 
meilleure  des  mères  ,  un  frère  qui  aimait  fon 
frère  ,  un  ami  qui  arrivait  dans  la  ville  et 
qui  par  hafard  avait  foupé  avec  eux  ,  aient 
pu  prendre  tous  à  la  fois  ,  et  en  un  moment, 
fans  aucune  raifon  ,  fans  le  moindre  motif , 
la  réfolution  inouie  de  commettre  un  parri- 
cide. Un  tel  complot  dans  de  telles  circonf- 


(/)  Cette  fervante  eft  catholique  et  piëufe  ;  elle  était  dans 
la  maifon  depuis  trente  ans  ;  elle  avait  beaucoup  fervi  à  la 
converfion  d'un  des  enfans  du  fieur  Calai.  Son  témoignage 
eft  du  plus  grand  poids.  Comment  n'a-t-il  pas  prévalu  fur 
les  précomptions  les  plus  trompeules  ? 
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tances  eft  impoflible  (g)  ;  l'exécution  en  eft 
plus  impofTible  encore.  Il  eft  donc  infiniment 
probable  que  les  juges  répareront  Tariront 
fait  à  l'innocence. 

Ces  difcours  me  foutenaient  un  peu  dans 
mon  accablement. 

Toutes  ces  idées  de  confolation  ont  été 
bien  vaines.  La  nouvelle  arriva  au  mois  de 
mars  du  fupplice  de  mon  père.  Une  lettre 
qu'on  voulait  me  cacher  ,  et  que  j'arrachai , 
m'apprit  ce  que  je  n'ai  pas  la  force  d'expri- 
mer ,  et  ce  qu'il  vous  a  fallu  fi  fouvent 
entendre. 

Soutenez  -  moi ,  ma  mère  ,  dans  ce  moment 
où  je  voui  écris  en  tremblant,  et  donnez-moi 
votre  courage  ;  il  eft  égal  à  votre  horrible 
fituation.  Vos  enfans  difperfés ,  votre  fils  aîné 
mort  à  vos  yeux  ,  votre  mari  mon  père 
expirant  du  plus  cruel  des  fupplices  ,  votre 
dot  perdue,  l'indigence  et  l'opprobre  fuccé- 
dant  à  la  considération  et  à  la  fortune.  Voilà 
donc  votre  état  !  mais  dieu  vous  refte  ,  il 

[g  )  Dans  quel  temps  le  père  aurait-il  pu  pendre  fon  fils  ? 
Ce  n'eft  pas  avant  le  louper  ,  puisqu'ils  loupèrent  enfemble  ; 
ce  n'eft  pa?  pendant  le  fouper  ,  ce  n'eu  pas  après  le  fouper, 
puifque  le  père  et  la  famille  étaient  en  haut  quand  le  fils 
était  defcendu.  Comment  le  père  ,  alfifté  même  de  main- 
forte  ,  aurait-il  pu  pendre  fon  fils  aux  deux  battans  d'une 
porte  au  rez-de-chauffée  ,  fans  un  violent  combat ,  fans  un 
tumulte  horrible  ?  Enfin  pourquoi  ce  père  aurait-il  pendu 
fon  fils  pour  le  dépendre  ?  Quelle  abiurdité  dans  ces  accu- 
sations ! 
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ne  vous  a  pas  abandonnée  ;  l'honneur  de 
mon  père  vous  eft  cher  ;  vous  bravez  les 
horreurs  de  la  pauvreté  ,  de  la  maladie  ,  de 
la  honte  même  ,  pour  venir  de  deux  cents 
lieues  implorer  aux  pieds  du  trône  la  juftice 
du  roi  ;  fi  vous  parvenez  à  vous  faire  enten- 
dre ,   vous  l'obtiendrez  fans  doute. 

Que  pourrait-on  oppofer  aux  cris  et  aux 
larmes  d'une  mère  et  d'une  veuve  ,  et  aux 
démonflrations  de  la  raifon  ?  Il  eft  prouvé 
que  mon  père  ne  vous  a  pas  quittée ,  qu'il  a 
été  conftamment  avec  vous  et  avec  tous  les 
accufés  dans  l'appartement  d'en-haut,  tandis 
que  mon  malheureux  frère  était  mort  au  bas 
de  la  maifon.  Cela  fuffit.  On  a  condamné 
mon  père  au  dernier  et  au  plus  affreux  des 
fupplices  ;  mon  frère  eft  banni  par  un  fécond 
jugement  ;  et  malgré  fon  bannilfement  ,  on 
le  met  dans  un  couvent  de  jacobins  de  la 
même  ville.  Vous  êtes  hors  de  cour ,  Lavaijfe 
hors  de  cour.  Perfonne  n'a  conçu  ces  juge- 
mens  extraordinaires  et  contradictoires.  Pour- 
quoi mon  frère  n'eft-il  que  banni  ,  s'il  eft 
coupable  du  meurtre  de  fon  frère  ?  pourquoi, 
s'il  eft  banni  du  Languedoc  ,  cft-il  enfermé 
dans  un  couvent  de  Touloufe?  On  n'y  com- 
prend rien.  Chacun  cherche  la  raifon  de  ces 
arrêts  et  de  cette  conduite  ,  et  perfonne  ne 
la  trouve. 

Tout 
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Tout  ce  que  je  fais  ,  c'eft  que  les  juges  , 
fur  des  indices  trompeurs,  voulaient  condam- 
ner tous  les  accufés  au  fupplice ,  et  qu'ils  fe 
contentèrent  de  faire  périr  mon  père  ,  dans 
l'idée  où  ils  étaient  que  cet  infortuné  avoue- 
rait en  expirant  le  crime  de  toute  la  famille. 
Ils  furent  étonnés,  m'a-t-on  dit,  quand  mon 
père  ,  au  milieu  des  tourmens,  prit  dieu  à 
témoin  de  fon  innocence  et  de  la  vôtre  ,  et 
mourut  en  priant  ce  dieu  de  miféricorde  , 
de  faire  grâce  à  ces  juges  de  rigueur  que  la 
calomnie  avait  trompés. 

Ce  fut  alors  qu'ils  prononcèrent  l'arrêt  qui 
vous  a  rendu  la  liberté  ,  mais  qui  ne  vous  a 
rendu  ni  vos  biens  diflipés,  ni  votre  honneur 
indignement  flétri  ,  fi  pourtant  l'honneur 
dépend  de  l'injuftice  des  hommes. 

Ce  ne  font  pas  les  juges  que  j'accufe  :  ils 
n'ont  pas  voulu  ,  fans  doute  ,  afTailmer  juri- 
diquement l'innocence  ;  j'impute  tout  aux 
calomnies ,  aux  indices  faux  ,  mai  expofés  , 
aux  rapports  de  l'ignorance  (  h) ,  aux  méprifes 

(  h  )  Quand  le  père  et  la  mère  en  larmes  étaient  vers  les 
dix  heures  du  foir  auprès  de  leur  fils  Marc-Antoine  déjà 
mort  et  froid ,  ils  s'écriaient ,  ils  pouffaient  des  cris  pitoya- 
bles ,  ils  éclataient  en  fanglots  ;  ce  font  ces  fanglots  ,  ces  cris 
paternels  ,  qu'on  a  imaginé  être  les  cris  mêmes  de  Marc- 
Antoine  Calas  mort  deux  heures  auparavant  :  et  c'eft  iur  cette 
méprife  qu'on  a  cru  qu'un  père  et  une  mère  qui  pleuraient 
leur  fils  mort ,  affaffinaient  ce  fils  ;  et  c'eft  fur  cela  qu'on 
a  jugé. 

Polit,  et  Légijl.   Tome  III.  K 
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extravagantes  de  quelques  dépofans  ,  aux 
cris  d'une  multitude  infenfée  ,  et  à  ce  zèle 
furieux  qui  veut  que  ceux  qui  ne  penfent  pas 
comme  nous  foient  capables  des  plus  grands 
crimes. 

Il  vous  fera  aifé    fans  doute   de    difîiper 
les  illufions    (i)   qui  ont  furpris  des   juges, 
d'ailleurs    intègres    et    éclairés  ;    car   enfin  , 
puifque  mon  père  a  été  le  feul  condamné , 
il  faut  que  mon  père  ait  commis  feul  le  par- 
ricide. Mais   comment  fe  peut-il  faire  qu'un 
vieillard  de  foixante  et  huit  ans ,  que  j'ai  vu 
pendant  deux  ans  attaqué  d'un  rhumatifme 
fur  les  jambes  ,    ait    feul   pendu   un  jeune 
homme  de  vingt-huit  ans ,  dont  la  force  pro- 
digieufe  et  l'adrefTe  fingulière  étaient  connues  ? 
Si  le  mot  de  ridicule  pouvait  trouver  place 
au   milieu    de   tant   d'horreurs  ,    le    ridicule 
exceflif  de    cette   fuppofition   fuffirait    feul  , 
fans  autre    examen  ,    pour  nous   obtenir   la 
réparation  qui  nous  eft  due.  Quels  miférables 
indices  ,   quels  difcours  vagues  ,   quels    rap- 
ports populaires  pourront  tenir  contre  l'im- 
pofTibilité  phyfique  démontrée  ? 

(  i  )  Un  témoin  a  prétendu  qu'on  avait  entendu  Calas  père 
menacer  fon  Sis  quelques  fcmaines  auparavant.  Quel  rap- 
port des  menaces  paternelles  peuvent-elles  avoir  avec  un 
parricide  ?  Marc-Antoine  Calas  parlait  fa  vie  à  la  paume,  au 
billard,  dans  les  falles  d'armes;  le  père  le  menaçait  s'il  ne 
changeait  pas.  Cette  jufte  correction  de  l'amour  paternel, 
et  peut-être  quelque  vivacité  ,  prouveront-elles  le  crime  le 
plus  atroce  et  le  plus  dénaturé  ? 
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Voilà  où  je  m'en  tiens.  Il  eft  impofîible 
que  mon  père  ,  que  même  deux  perfonnes 
aient  pu  étrangler  mon  frère  ;  il  eft  impomble, 
encore  une  fois,  que  mon  père  foit  feul  cou- 
pable, quand  tous  les  accufés  ne  Pont  pas 
quitté  d'un  moment.  Il  faut  donc  absolument, 
ou  que  les  juges  aient  condamné  un  inno- 
cent ,  ou  qu'ils  aient  prévariqué  en  ne 
purgeant  pas  la  terre  de  quatre  monftres  cou- 
pables du  plus  horrible  crime. 

Plus  je  vous  aime  et  vous  refpecte  ,  ma 
mère ,  moins  j'épargne  les  termes.  L'excès  de 
l'horreur  dont  on  vous  a  chargée  ne  fert 
qu'à  mettre  au  jour  l'excès  de  votre  malheur 
et  de  votre  vertu.  Vous  demandez  à  préfent 
ou  la  mort  ou  la  juftincation  de  mon  père  ; 
je  me  joins  à  vous  ,  et  je  demande  la  mort 
avec  vous  ,  fï  mon  père  eft  coupable. 

Obtenez  feulement  que  les  juges  produi- 
fent  le  procès  criminel ,  c'eft  tout  ce  que  je 
veux ,  c'eft  ce  que  tout  le  monde  délire  ,  et 
ce  qu'on  ne  peut  refufer.  Toutes  les  nations , 
toutes  les  religions  y  font  intéreffées.  La 
juftice  eft  peinte  un  bandeau  fur  les  yeux  , 
mais  doit-elle  être  muette  ?  Pourquoi ,  lorf- 
que  l'Europe  demande  compte  d'un  arrêt  fî 
étrange,  ne  s'emprefle-t-on  pas  à  le  donner? 

C'eft  pour  le  public  que  la  punition  des 
fcélérats   eft   décernée   :  les   acçufations   fur 

K   2 
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lesquelles  on  les  punit  doivent  donc  être 
publiques.  On  ne  peut  retenir  plus  long- 
temps dans  robfcurité  ce  qui  doit  paraître  au 
grand  jour.  Quand  on  veut  donner  quelque 
idée  des  tyrans  de  l'antiquité,  on  dit  qu'ils 
décidaient  arbitrairement  de  la  vie  des  hom- 
mes. Les  juges  de  Touloufe  ne  font  point  des 
tyrans  ,  ils  font  les  miniftres  des  lois  ,  ils 
jugent  au  nom  d'un  roi  jufte  ;  s'ils  ont  été 
trompés  ,  c'eft  qu'ils  font  hommes  :  ils  peu- 
vent le  reconnaître  ,  et  devenir  eux  mêmes 
vos  avocats  auprès  du  trône. 

AdrefTez-vous  donc  à  monfieur  le  chance- 
lier (£),  à  meilleurs  les  miniftres  avec  con- 
fiance. Vous  êtes  timide  ,  vous  craignez  de 

(  k  )  Monfieur  le  chancelier  fe  fouviendra  fans  doute  de 
ces  paroles  de  M.  d' Aguejfeau  fon  prédéceffeur  ,  dans  fa  fei- 
zième  mercuriale  :  „  Qui  croirait  qu'une  première  impreffion 

„  pût  décider  quelquefois  de  la  vie  et  de  la  mort?  Un  amas 

„  fatal  de  circonftances  qu'on  dirait  que  la  fortune  a  affem- 

„  blées  exprès  pour  faire  périr  un  malheureux  ,  une  foule 

„  de   témoins  muets  ,  et  par-là  plus  redoutables  ,  dépofent 

„  contre  l'innocence  ;  le  juge  fe  prévient,  l'indignation  s'al- 

„  lume,  et  fon  zèle  même  le  féduit  ;  moins  juge  qu'accufa- 

„  teur ,   il  ne  voit  plus  que  ce   qui  fert  à   condamner,  et  il 

„  facrifie  aux  raifonnemens   de  l'homme  celui    qu'il  aurait 

„  fauve  s'il   n'avait  admis  que  les    preuves  de  la  loi.   Un 

„  événement  imprévu  fait  quelquefois  éclater  dans  la  fuite 

„  l'innocence   accablée   fous  le   poids   des  conjectures ,    et 

,,  dément  les  indices  trompeurs  dont  la  faufle  lumière  avait 

„  ébloui  l'efprit  du  magifirat.  La  vérité  fort  du  nuage  de  la 

„  vraifemblance  :  mais  elle  en  fort   trop   tard  ;   le  fang   de 

„  l'innocence  demande  vengeance  contre    la  prévention  de 

„  fon  juge  ,  et  le  magiflrat  eft  réduit  à  pleurer  toute  fa  vie 

„  un  malheur  que  Ion  repentir  ne  peut  réparer.  „ 
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parler,  mais  votre  caufe  parlera.  Ne  croyez 
point  qu'à  la  cour  on  foit  auffi  infenfible  , 
auffi  dur  ,  auffi  injufte  que  l'écrivent  d'im- 
pudens  raifonneurs  ,  à  qui  les  hommes  de 
tous  les  états  font  également  inconnus.  Le  roi 
veut  la  juftice  ,  c'eft  la  bafe  de  fon  gouver- 
nement ;  fon  confeil  n'a  certainement  nul 
intérêt  que  cette  juftice  ne  foit  pas  rendue. 
Croyez-moi ,  il  y  a  dans  les  cœurs  de  la  com- 
pafîion  et  de  l'équité  :  les  parlions  turbulentes 
et  les  préjugés  étouffent  fouvent  en  nous  ces 
fentimens  ;  et  le  confeil  du  roi  n'a  certaine- 
ment ni  païïion  dans  cette  affaire ,  ni  préjugé 
qui  puilfe  éteindre  fes  lumières. 

Qu'arrivera-t-il  enfin  ?  le  procès  criminel 
fera-t-il  mis  fous  les  yeux  du  public  ?  alors 
on  verra  fi  le  rapport  contradictoire  (/)  d'un 

(  /)  De  très-mauvais  phyficiens  ont  prétendu  qu'il  n'était 
pas  pofïible  que  Marc-Antoine  fe  fût  pendu.  Rien  n'eft  pourtant 
fi  poflïble  :  ce  qui  ne  l'eft  pas  ,  c'eft  qu'un  vieillard  ait 
pendu  au  bas  de  la  maifon  un  jeune  homme  robufte , 
tandis  que  ce  vieillard  était  en  haut. 

jV.  B.  Le  père  en  arrivant  fur  le  lieu  où  fon  fils  était 
fufpendu,  avait  voulu  couper  la  corde,  elle  avait  cédé  d'elle- 
même  ;  il  crut  l'avoir  coupée  :  il  fe  trompa  fur  ce  fait  inutile 
devant  les  juges  qui  le  crurent  coupable. 

On  dit  encore  que  ce  père  accablé  ,  et  hors  de  lui-même  , 
avait  dit  dans  fon  interrogatoire ,  tous  les  conviés  passèrent  au 
Jortir  de  table  dans  la  même  chambre.  Pierre  lui  répliqua  :  Eh 
mon  père ,  oubliez-vous  que  mon  frère  Marc-Antoine  fortit 
avant  nous  et  defcendit  en  bas  ?  Oui ,  vous  avez  raifon  , 
répondit  le  père.  Vous  vous  coupez,  vous  êtes  coupable,  dirent 
les  juges.  Si  cette  anecdote  eft  vraie  ,  de  quoi  dépend  la  vie 
des  hommes? 
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chirurgien  ,  et  quelques  méprifes  frivoles 
doivent  l'emporter  fur  les  démonftrations  les 
plus  évidentes  que  l'innocence  ait  jamais 
produites.  Alors  on  plaindra  les  juges  de 
n'avoir  point  vu  par  leurs  yeux  dans  une 
affaire  fi  importante,  et  de  s'en  être  rapportés 
à  l'ignorance  ;  alors  les  juges  eux-mêmes  (m) 

(  m  )  Qu'on  oppofe  indices  à  indices  ,  dépofitions  à  dépo- 
rtions ,  conjectures  à  conjectures;  et  les  avocats  qui  ont 
défendu  la  cauie  des  acculés  r  font  prêts  à  faire  voir  l'inno- 
cence de  celui  qui  a  été  facrifié.  S'il  ne  s'agit  que  de  convic- 
tion ,  on  s'en  rapporte  à  l'Europe  entière.  S'il  s'agit  d'un 
examen  juridique ,  on  s'en  rapporte  à  tous  les  magiftrats  ,  à 
ceux  de  Toulouie  même  ,  qui  avec  le  temps  fe  feront  un 
honneur  et  un  devoir  de  réparer,  s'il  eft  pofïible  ,  un  mal- 
heur dont  plulieurs  d'entre  eux  font  effrayés  aujourd'hui. 
Qu'ils  defeendent  dans  eux-mêmes,  qu'ils  voient  par  quel 
raifonnement  ils  fe  font  dirigés.  Ne  fe  font-ils  pas  dit  : 
Marc-Antoine  Calas  n'a  pu  fe  pendre  lui-même  ;  donc  d'autres 
l'ont  pendu  :  il  a  foupé  avec  fa  famille  et  avec  Lavaijfe  ; 
donc  il  a  été  étranglé  par  fa  famille  et  par  Lavaijfe  :  on  l'a 
vu  une  ou  deux  fois ,  dit-on  ,  dans  une  églile  ;  donc  fa 
famille  proteftante  l'a  étranglé  par  principe  de  religion.  Voilà 
les  préfomptions  qui  les  exculent. 

Mais  à  préient  les  juges  fe  difent  :  Sans  doute  Marc- 
Antoine  Calai  a  pu  renoncer  à  la  vie  ;  il  elt  phyfiquement 
impoflîble  que  fon  père  feul  l'ait  étranglé  ;  donc  fon  père 
feul  ne  devait  pas  périr  :  il  nous  eft  prouvé  que  la  mère  et 
fon  fils  Pierre  ,  et  Lavaijfe ,  et  lafervante,  qui  leuls  pouvaient 
être  coupables  avec  le  père,  font  tous  innocens  ,  puilque 
nous  les  avons  tous  élargis  ;  donc  il  nous  eft  prouvé  que  Calas 
le  père,  qui  ne  les  a  pas  quittés  un  inftant ,  eft  innocent 
comme  eux. 

Il  eft  reconnu  que  Marc-Antoine  Calai  ne  devait  pas  abjurer  ; 
donc  il  eft  impoflîble  que  Ion  père  l'ait  immolé  à  la  fureur  du 
fanatifme.  Nous  n'avons  aucun  témoin  oculaire  ,  et  il  ne 
peut  en  être.  Il  n'y  a  eu  que  des  rapports  d'après  des  ouï- 
dire  :  or  ces  vains  rapports  ne  peuvent  balancer  la  déclaration 
de  Calasixxx  la  roue  ,  et  l'innocence  avérée  des  autres  acculés  ; 
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joindront  leurs  voix  aux  nôtres.  Refuferont- 
ils  de  tirer  la  vérité  de  leur  greffe  ?  cette 
vérité  s'élèvera  alors  avec  plus  de  force. 

Perfiftez  donc  ,  ma  mère  ,  dans  votre  entre- 
prife,  laiffons  là  notre  fortune;  nous  fommes 
cinq  enfans  fans  pain,  mais  nous  avons  tous  de 
l'honneur ,  et  nous  le  préférons  comme  vous 
à  la  vie.  Je  me  jette  à  vos  pieds ,  je  les  baigne 
de  mes  pleurs  ;  je  vous  demande  votre  béné- 
diction avec  un  refpect  que  vos  malheurs 
augmentent. 

DONAT     CALAS. 
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Pour  jon  père  ,  fa  mère  et  fon  frère» 

J  e  commence  par  avouer  que  toute  notre 
famille  eft  née  dans  le  fein  d'une  religion 
qui  n'eft  pas  la  dominante.  On  fait  alfez  com- 
bien il  en  coûte  à  la  probité  de  changer. 
Mon  père  et  ma  mère  ont  perfévéré  dans  la 
religion  de  leurs  pères  ;  on  nous  a  trompés 
peut-être  mes  parens  et  moi ,  quand  on  nous 

donc  Calas  le  père ,  que  nous  avons  roue' ,  e'tait  innocent  ; 
donc  nous  devons  pleurer  fur  le  jugement  que  nous  avons 
rendu  ;  et  ce  n'eft  pas  là  le  premier  exemple  d'un  fi  jufte  et 
ft  noble  repentir. 
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a  dit  que  cette  religion  efl  celle  que  profef- 
faient  autrefois  la  France  ,  la  Germanie  et 
T Angleterre ,  lorfque  le  concile  de  Francfort, 
afïemblé  par  Charlemagne  condamnait  le  culte 
des  images  ;  lorfque  Ratram  ,  fous  Charits  le 
chauve,  écrivait  en  cent  endroits  de  fon  livre  , 
en  fefant  parler  jesus-chriSt  même  : 
Ne  croyez  pas  que  ce  J oit  corporellement  que  vous 
mangiez  ma  chair  ,  et  buviez  mon  fang  ;  lorf- 
qu'on  chantait  dans  la  plupart  des  églifes 
cette  homélie  confervée  dans  plufieurs  biblio- 
thèques :  Nous  recevons  le  corps  et  le  fang  de 
jesus-christ  ,  non  corporellement  ,  mais 
spirituellement. 

Quand  on  fe  fut  fait  ,  m'a-t-on  dit ,  des 
notions  plus  relevées  de  ce  myflère  ,  quand 
on  crut  devoir  changer  l'économie  de  TEglife, 
plufieurs  évêques  ne  changèrent  point  :  fur- 
tout  Claude  ,  évêque  de  Turin  ,  retint  les 
dogmes  et  le  culte  que  le  concile  de  Francfort 
avait  adoptés ,  et  qu'il  crut  être  ceux  de 
TEglife  primitive  ;  il  y  eut  toujours  un  trou- 
peau attaché  à  ce  culte.  Le  grand  nombre 
prévalut,  et  prodigua  à  nos  pères  les  noms  de 
manichéens  ,  de  bulgares ,  de  patarins  ,  de  loi- 
lards  ,  de  vaudois  ,  d'albigeois  ,  d'huguenots  , 
de  calvinijles. 

Telles  font  les  idées  acquifes  par  l'examen 
que  ma  jeunefle  a  pu  me  permettre  :  je  ne 

les 
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les  rapporte  pas  pour  étaler  une  vaine  érudi- 
tion, mais  pour  tâcher  d'adoucir  dans  Tefprit 
de  nos  frères  catholiques  la  haine  qui  peut 
les  armer  contre  leurs  frères  :  mes  notions 
peuvent  être  erronées  ,  mais  ma  bonne  foi 
n'eft  point  criminelle. 

Nous  avons  fait  de  grandes  fautes ,  comme 
tous  les  autres  hommes  ;  nous  avons  imité  les 
fureurs  des  Guife ,  mais  nous  avons  combattu 
pour  Henri  IV ,  fi  cher  à  Louis  XV.  Les  hor- 
reurs des  Gévènes  commifes  par  des  payfans 
infenfés ,  et  que  la  licence  de*  dragons  avait 
fait  naître  ,  ont  été  mifes  en  oubli  comme 
les  horreurs  de  la  fronde.  Nous  fommes  les 
enfans  de  Louis  XV,  ainfi  q-ie  fes  autres 
fujets;  nous  le  vénérons,  nous  chérifïbns  en 
lui  notre  père  commun  ,  nous  obéittons  à 
toutes  fes  lois,  nous  payons  avec  alîégrefïe 
des  impôts  néceiïaires  pour  le  foutien  de  fa 
jufte  guerre  ;  nous  refpectons  le  clergé  de 
France  qui  fait  gloire  d'être  fournis,  comme 
nous,  à  fon  autorité  royale  et  paternelle  ; 
nous  révérons  les  parlemens,  nous  les  regar- 
dons comme  les  défenfeurs  du  trône  et  de 
l'Etat  contre  les  entreprifes  ultramontaines. 
C'eft  dans  ces  fentimens  que  j'ai  été  élevé  , 
et  c'eft  ainfi  que  penfe  parmi  nous  quicon- 
que fait  lire  et  écrire.  Si  nous  avons  quelques 

Polit,  et  Lêgijl.  Tome  III.  L 
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grâces   à   demander  ,   nous  les   efpérons  en 
filence  de  la  bonté  du  meilleur  des  rois. 

Il  n'appartient  pas  à  un  jeune  homme,  à 
un  infortuné  de  décider  laquelle  des  deux 
religions  eft  la  plus  agréable  à  l'Etre  fuprême  ; 
tout  ce  que  je  fais,  c'eft  que  le  fond  de  la 
religion  eft  entièrement  femblable  pour  tous 
les  cœurs  bien  nés  ;  que  tous  aiment  égale- 
ment dieu,  leur  patrie  et  leur  roi. 

L'horrible  aventure  dont  je  vais  rendre 
compte  pourra  émouvoir  la  juftice  de  ce  roi 
bienfefant  et  de  fon  confeil  ,  la  charité  du 
clergé  qui  nous  plaint ,  en  nous  croyant  dans 
l'erreur  ,  et  la  compafîion  généreufe  du  par- 
lement même  qui  nous  a  plongés  dans  la  plus 
affreufe  calamité  où  une  famille  honnête 
puifle  être  réduite. 

Nous  fommes  actuellement  cinq  enfans 
orphelins ,  car  notre  père  a  péri  par  le  plus 
grand  des  fupplices ,  et  notre  mère  pourfuit 
loin  de  nous  ,  fans  fecours  et  fans  appui  ,  la 
juftice  due  à  la  mémoire  de  mon  père.  Notre 
caufe  eft  celle  de  toutes  les  familles  ;  c'eft 
celle  de  la  nature  :  elle  intérefle  l'Etat  ,  la 
religion  et  les  nations  voifines. 

Mon  père,  Jean  Calas  ,  était  un  négociant 
établi  à  Touloufe  depuis  quarante  ans.  Ma 
mère  eft  anglaife  ,  mais  elle  eft  ,  par  fon 
aïeule,  de  la  maifon  de  la  Garde- Mont efquieu  , 
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et  tient  à  la  principale  noblefle  du  Languedoc. 
Tous  deux  ont  élevé  leurs  enfans  avec  ten- 
drefle  ;  jamais  aucun  de  nous  n'a  efïuyé 
d'eux  ni  coups  ni  mauvaife  humeur  :  il  n'a 
peut-être  jamais  été  de  meilleurs  parens. 

S'il  fallait  ajouter  à  mon  témoignage  des 
témoignages  étrangers ,  j'en  produirais  plu- 
fieurs.    (?i) 

Tous  ceux  qui  ont  vécu  avec  nous  favent 
que  mon  père  ne  nous  a  jamais  gênés  fur  le 
choix  d'une  religion  :  il  s'en  eft  toujours  rap- 
porté à  d  i  e  u  et  à  notre  confcience.  Il  était 
fi  éloigné  de  ce  zèle  amer  qui  indifpofe  les 
efprits  ,  qu'il  a  toujours  eu  dans  fa  maifon 
une  fervante  catholique. 

Cette  fervante  très-pieufe  contribua  à  la 
converfion  d'un  de  mes  frères  ,  nommé  Louis  : 
elle  refta  auprès  de  nous  après  cette  action  ; 
on  ne  lui  fit  aucun  reproche  :  il  n'y  a  point 
de  plus  forte  preuve  de  la  bonté  du  cœur  de 
mes  parens. 

(  n  )  J'attefte  devant  dieu  que  j'ai  demeure'  pendant 
quatre  ans  à  Touloufe  chez  le  fieur  et  dame  Calas ,  que  je 
n'ai  jamais  vu  une  famille  plus  unie  ,  ni  un  père  plus 
tendre  ,  et  que ,  dans  l'efpace  de  quatre  années  ,  il  ne  s'eft 
pas  mis  une  fois  en  colère  ;  que  fi  j'ai  quelques  fentimens 
d'honneur  ,  de  droiture  et  de  modération  ,  je  les  dois  à  l'édu- 
cation que  j'ai  reçue  chez  lui. 

Genève  ,  y  juillet  17G2. 

Signé  J.  Calvet,  caijjier  despojies  de  SuiJJe ,  d'Allemagne  et  d'Italie. 
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Mon  père  déclara  en  préfence  de  fon  fils  , 
Louis ,  devant  M.  de  la  Motte  ,  confeiller  au 
parlement ,  que  pourvu  que  la  converfion  de  fon 
fils  fût  Jincère  ,  il  ne  pouvait  la  dèf approuver  , 
parce  que  de  gêner  les  conjciences  ne  Jert  qu'à 
faire  des  hypocrites.  Ce  furent  fes  propres 
paroles ,  que  mon  frère  Louis  a  confignées 
dans  une  déclaration  publique,  au  temps  de 
notre  cataurophe. 

Mon  père  lui  fit  une  penfion  de  quatre 
cents  livres,  et  jamais  aucun  de  nous  ne  lui 
a  fait  le  moindre  reproche  de  fon  change- 
ment. Tel  était  l'efprit  de  douceur  et  d'union 
que  mon  père  et  ma  mère  avaient  établi  dans 
notre  famille.  Dieu  la  béniffait  ;  nous  jouif- 
fions  d'un  bien  honnête  ,  nous  avions  des 
amis  ;  et  pendant  quarante  ans  notre  famille 
n'eut  dans  Touloufe  ni  procès  ni  querelle 
avec  perfonne.  Peut-être  quelques  marchands , 
jaloux  de  la  profpérité  d'une  maifon  de  com- 
merce qui  était  d'une  autre  religion  qu'eux  , 
excitaient  la  populace  contre  nous  ;  mais 
notre  modération  confiante  femblait  devoir 
adoucir  leur  haine. 

Voici  comment  nous  fommes  tombés  de 
cet  état  heureux  dans  le  plus  épouvantable 
défaftre.  Notre  frère  Marc- Antoine  Calas  ,  la 
fource  de  tous  nos  malheurs  ,  était  d'une 
humeur  fombre    et   mélancolique  ;   il   avait 
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quelques  talens  ,  mais  n'ayant  pu  réuffir  ni 
à  fe  faire  recevoir  licencié  en  droit ,  parce 
qu'il  eût  fallu  faire  des  actes  de  catholique , 
ou  acheter  des  certificats  ;  ne  pouvant  être 
négociant ,  parce  qu'il  n'y  était  pas  propre  ; 
fe  voyant  repoufîé  dans  tous  les  chemins  de 
la  fortune  ,  il  fe  livrait  à  une  douleur  pro- 
fonde. Je  le  voyais  fouvent  lire  des  morceaux 
de  divers  auteurs  fur  le  fuicide ,  tantôt  de 
Plutarque  ou  de  Sênèque ,  tantôt  de  Montagne  : 
il  favait  par  cœur  la  traduction  en  vers  du 
fameux  monologue  de  Hamlet ,  fi  célèbre  en 
Angleterre  ,  et  des  paflages  d'une  tragi- 
comédie  françaife  intitulée  Sidney.  Je  ne 
croyais  pas  qu'il  dût  mettre  un  jour  en  pra- 
tique des  leçons  fi  funeftes. 

Enfin  un  jour,  c'était  le  i3  octobre  1761  ; 
(je  n'y  étais  pas  ,  mais  on  peut  bien  croire 
que  je  ne  fuis  que  trop  inftruit  )  ce  jour,  dis- 
je,  un  fils  de  M.  Lavaijfe  fameux  avocat  de 
Touloufe  ,  arrivé  de  Bordeaux  ,  veut  aller 
voir  fon  père  qui  était  à  la  campagne  ;  il 
cherche  par-tout  des  chevaux,  il  n'en  trouve 
point  :  le  hafard  fait  que  mon  père  et  mon 
frère  Marc-Antoine  ,  fon  ami  ,  le  rencontrent 
et  le  prient  à  fouper  ;  on  fe  met  à  table  à 
fept  heures  ,  félon  l'ufage  fimple  de  nos 
familles  réglées  et  occupées  ,  qui  finiffent 
leur  journée  de  bonne  heure  pour  fe  lever 
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avant  le  foleil.  Le  père,  la  mère,  les  enfans, 
leur  ami  font  un  repas  frugal ,  au  premier 
étage.  La  cuifine  était  auprès  de  la  falle  à 
manger  ;  la  même  fervante  catholique  appor- 
tait les  plats,  entendait  et  voyait  tout.  Je  ne 
peux  que  répéter  ici  ce  qu'a  dit  ma  maiheu- 
reufe  et  refpectable  mère.  Mon  frère  Marc- 
Antoine  fe  lève  de  table  un  peu  avant  les 
autres  ,  il  pafTe  dans  la  cuifine  ;  la  fervante 
lui  dit  :  Approchez-vous  du  feu  ;  Ah  !  répondit- 
il  ,  je  biû/e.  Après  avoir  proféré  ces  paroles 
qui  n'en  difent  que  trop,  il  defcend  en  bas, 
vers  le  magafin  ,  d'un  air  fombre  et  profon- 
dément penfif.  Ma  famille  ,  avec  le  jeune 
Lavaijfe ,  continue  une  converfation  paifible 
jufqu'à  neuf  heures  trois  quarts  ,  fans  fe 
quitter  un  moment.  M.  Lavaijfe  fe  retire  ; 
ma  mère  dit  à  fon  fécond  fils  ,  Pierre  ,  de 
prendre  un  flambeau  ,  et  de  l'éclairer.  Us 
defeendent  ;  mais  quel  fpectacle  s'offre  à  eux! 
ils  voient  la  porte  du  magafin  ouverte  ,  les 
deux  battans  rapprochés  ,  un  bâton  ,  fait 
pour  ferrer  et  affujettir  les  ballots  ,  paffé  au 
haut  des  deux  battans  ,  une  corde  à  nœuds 
coulans  ,  et  mon  malheureux  frère  fufpendu 
en  chemife ,  les  cheveux  arrangés ,  fon  habit 
plié  fur  le  comptoir. 

A  cet  objet  ils  pouffent  ces  cris  :  Ah ,  mon 
Dieu  !  ah  ,  mon  Dieu  !  Ils  remontent  Tefca- 
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lier  ,  ils  appellent  le  père  ;  la  mère  fuit  toute 
tremblante  ;  ils  l'arrêtent ,  ils  la  conjurent  de 
relier  ;  ils  volent  chez  les  chirurgiens  ,  chez 
les  magiftrats.  La  mère  effrayée  defcend  avec 
la  fervante;  les  pleurs  et  les  cris  redoublent; 
que  faire?  laiffera-t-on  le  corps  de  fon  fils 
fans  fecours  ?  le  père  embraffe  fon  fils  mort  ; 
la  corde  cède  au  premier  effort,  parce  qu'un 
des  bouts  du  bâton  gliffait  aifément  fur  les 
battans  ,  et  que  le  corps  foulevé  par  le  père 
n'affujettiffait  plus  ce  billot.  La  mère  veut 
faire  avaler  à  fon  fils  des  liqueurs  fpiritueu- 
fes  ;  la  fervante  multiplie  en  vain  fes  fecours, 
mon  frère  était  mort.  Aux  cris  et  aux  fanglots 
de  mes  parens ,  la  populace  environnait  déjà 
la  maifon  ;  j'ignore  quel  fanatique  imagina  le 
premier  que  mon  frère  était  un  martyr  ,  que 
fa  famille  l'avait  étranglé  pour  prévenir  fon 
abjuration.  Un  autre  ajoute  que  cette  abju- 
ration devait  fe  faire  le  lendemain.  Un  troi- 
fième  dit  que  la  religion  proteflante  ordonne 
aux  pères  et  mères  d'égorger  ou  d'étrangler 
leurs  enfans  ,  quand  ils  veulent  fe  faire 
catholiques.  Un  quatrième  dit  que  rien  n'eft 
plus  vrai  ,  que  les  proteftans  ont  dans  leur 
dernière  affemblée  nommé  un  bourreau  de  la 
fecte ,  que  le  jeune  LavaiJJe  ,  âgé  de  dix-neuf 
à  vingt  ans  ,  eft  le  bourreau  ;  que  ce  jeune 
homme ,  la  candeur  et  la  douceur  même  ,  eft 
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venu  de  Bordeaux  à  Touloufe  exprès  pour 
pendre  fon  ami.  Voilà  bien  le  peuple  !  voilà 
un  tableau  trop  fidèle  de  fes  excès  ! 

Ces  rumeurs  volaient  de  bouche  en  bouche  ; 
ceux  qui  avaient  entendu  les  cris  de  mon 
frère  Pierre  et  du  fieur  LavaiJJe ,  et  les  gémif- 
femens  de  mon  père  et  de  ma  mère  ,  à  neuf 
heures  trois  quarts  ,  ne  manquaient  pas  d'af- 
firmer qu'ils  avaient  entendu  les  cris  de  mon 
frère  étranglé,  et  qui  était  mort  deux  heures 
auparavant. 

Pour  comble  de  malheur,  le  capitoul ,  pré- 
venu par  ces  clameurs ,  arrive  fur  le  lieu  avec 
fes  afTefTeurs  ,  et  fait  tranfporter  le  cadavre  à 
Thôtel  de  ville.  Le  procès-verbal  fe  fait  à  cet 
hôtel  ,  au  lieu  d'être  drefle  dans  l'endroit 
même  où  l'on  a  trouvé  le  mort ,  comme  on 
m'a  dit  que  la  loi  l'ordonne,  (o)  Quelques 
témoins  ont  dit  que  ce  procès-verbal  ,  fait  à 
Thôtel  de  ville  ,  était  daté  de  la  maifon  du 
mort  ;  ce  ferait  une  grande  preuve  de  l'ani- 
mofité  qui  a  perdu  ma  famille.  Mais  qu'im- 
porte que  le  juge  en  premier  reffort  ait  commis 
cette  faute  ?  nous  ne  prétendons  accufer  per- 
sonne; ce  n'eft  pas  cette  irrégularité  feule  qui 
nous  a  été  fatale. 

Ces  premiers  juges  ne  balançaient  pas 
entre  un  fuicide  qui  eft  rare  en  ce  pays  ,  et 

(o)  Ordonnance  de  1670,  article  I,  titre  IV. 
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un  parricide  qui  eft  encore  mille  fois  plus 
rare.  Ils  croyaient  le  parricide  ;  ils  le  fuppo- 
faient  fur  le  changement  prétendu  de  religion 
que  le  mort  devait  faire  ;  et  on  va  vifiter  fes 
papiers,  fes  livres,  pour  voir  s'il  n'y  avait 
pas  quelque  preuve  de  ce  changement  ;  on 
n'en  trouve  aucune. 

Enfin  un  chirurgien  ,  nommé  la  Marque , 
eft  nommé  pour  ouvrir  l'eftomac  de  mon 
frère,  et  pour  faire  rapport  s'il  y  a  trouvé 
des  reftes  d'alimens.  Son  rapport  dit  que  les 
alimens  avaient  été  pris  quatre  heures  avant 
fa  mort.  Il  fe  trompait  évidemment  de  plus 
de  deux.  Il  eft  clair  qu'il  voulait  fe  faire 
valoir  en  prononçant  quel  temps  il  faut  pour 
la  digeftion  ,  que  la  diverfité  des  tempéra- 
mens  rend  plus  ou  moins  lente.  Cette  petite 
erreur  d'un  chirurgien  devait-elle  préparer  le 
fupplice  de  mon  père  ?  la  vie  des  hommes 
dépend  donc  d'un  mauvais  raifonnement  ! 

Il  n'y  avait  point  de  preuve  contre  mes 
parens  ,  et  il  ne  pouvait  y  en  avoir  aucune  : 
on  eut  incontinent  recours  à  un  monitoire. 
Je  n'examine  pas  fi  ce  monitoire  était  dans 
les  règles  ;  on  y  fuppofait  le  crime  ,  et  on 
demandait  la  révélation  des  preuves  On  fup- 
pofait Lavaijfe  mandé  de  Bordeaux  pour  être 
bourreau  ,  et  on  fuppofait  raffemblée  tenue 
pour  élire   ce    bourreau   le  jour  même    de 
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l'arrivée  de  Lavaiffe  ,  1 3  octobre.  On  imagi- 
nait que,  quand  on  étrangle  quelqu'un  pour 
caufe  de  religion  ,  on  le  fait  mettre  à  genoux; 
et  on  demandait  fi  Ton  n'avait  pas  vu  le 
malheureux  Marc  -  Antoine  Calas  à  genoux 
devant  fon  père  qui  l'étranglait  pendant  la 
nuit  dans  un  endroit  où  il  n'y  avait  point 
de  lumière. 

On  était  sûr  que  mon  frère  était  mort 
catholique  ,  et  l'on  demandait  des  preuves  de 
fa  catholicité ,  quoiqu'il  foit  bien  prouvé  que 
mon  frère  n'avait  point  changé  de  religion  , 
et  n'en  voulait  point  changer.  On  était  fur- 
tout  perfuadé  que  la  maxime  de  tous  les 
proteftans  eft  d'étrangler  leur  fils,  dès  qu'ils 
ont  le  moindre  foupçon  que  leur  fils  veut  être 
catholique  ;  et  ce  fanatifme  fut  porté  au 
point  que  toute  l'Eglife  de  Genève  fe  crut 
obligée  d'envoyer  une  atteftation  de  fon 
horreur  pour  des  idées  fi  abominables  et  (i 
infenfées  ,  et  de  l'étonnement  où  elle  était 
qu'un  tel  foupçon  eût  jamais  pu  entrer  dans 
la  tête  des  juges. 

Avant  que  ce  monitoire  parût,  il  s'éleva 
une  voix  du  peuple  ,  qui  dit  que  mon  frère 
Marc  -  Antoine  devait  entrer  le  lendemain 
dans  la  confrérie  des  pénitens  blancs  :  aufïi- 
tôt  les  capitouls  ordonnèrent  qu'on  enterrât 
mon  frère  pompeufement  au  milieu  de  l'églife 
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de  Saint-Etienne.  Quarante  prêtres  et  tous 
les  pénitens  blancs  affilièrent  au  convoi,  (p) 

Quatre  jours  après  ,  les  pénitens  blancs 
lui  firent  un  fervice  folennel  dans  leur  cha- 
pelle ;  Téglife  était  tendue  de  blanc  ;  on  avait 
élevé  au  milieu  un  catafalque ,  au  haut  duquel 
on  voyait  un  fquelette  humain  qu'un  chirur- 
gien avait  prêté  :  ce  fquelette  tenait  dans  une 
main  un  papier  où  on  lifait  ces  mots  :  Abju- 
ration contre  Vhèréfie  ;  et  de  l'autre  une  palme , 
l'emblème  de  fon  martyre. 

Le  lendemain ,  les  cordeliers  lui  rirent  un 
pareil  fervice.  On  peut  juger  li  un  tel  éclat 
acheva  d'enflammer  tous  les  efprits  ;  les  péni- 
tens blancs  et  les  cordeliers  dictaient,  fans  le 
favoir ,  la  mort  de  mon  père. 

Le  parlement  faifh  bientôt  cette  affaire.  Il 
caffa  d'abord  la  procédure  des  capitouls  , 
qui ,  étant  vicieufe  dans  toutes  fes  formes  , 
ne  pouvait  pas  fubfifter  ;  mais  le  préjugé  fub- 
fifta  avec  violence.  Tous  les  zélés  voulaient 
dépofer  ;  l'un  avait  vu  dans  l'obfcurité  ,  à 
travers  le  trou  de  la  ferrure  de  la  porte ,  des 
hommes  qui  couraient;  l'autre  avait  entendu, 
du  fond  d'une  maifon  éloignée  à  l'autre  bout 
de  la  rue  ,  la  voix  de  Calas  qui  fe  plaignait 
d'avoir  été  étranglé. 

(  p  )  Il  y  a  dans  Touloufe  quatre  confréries  de  pénitens  , 
blancs  ,  bleus  ,  gris  ,  noirs  :  ils  portent  une  longue  capote , 
avec  un  mafque  de  la  même  couleur ,  percé  de  deux  trous 
pour  les  yeux. 
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Un  peintre  ,  nommé  Matéi ,  dit  que  fa 
femme  lui  avait  dit  qu'une  nommée  Mandrille 
lui  avait  dit  qu'une  inconnue  lui  avait  dit 
avoir  entendu  les  cris  de  Marc-Antoine  Calas , 
à  une  autre  extrémité  de  la  ville. 

Mais  pour  tous  les  accules  ,  mon  père  ,  ma 
mère,  mon  frère  Pierre,  le  jeune  Lavaijfe  et 
la  fervante,  ils  furent  unanimement  d'accord 
fur  tous  les  points  efTentiels  ;  tous  aux  fers  , 
tous  féparément  interrogés  ,  ils  foutinrent  la 
vérité  ,  fans  jamais  varier  ni  au  récolement  , 
ni  à  la  confrontation. 

Leur  trouble  mortel  put ,  à  la  vérité ,  faire 
chanceler  leur  mémoire  fur  quelques  petites  cir- 
conftances  ,  qu'ils  n'avaient  aperçues  qu'avec 
des  yeux  égarés  et  ofTufqués  par  les  larmes  ; 
mais  aucun  d'eux  n'héfita  un  moment  fur 
tout  ce  qui  pouvait  conftater  leur  innocence. 
Les  cris  de  la  multitude,  l'ignorante  dépofi- 
tion  du  chirurgien  la  Marque,  des  témoins 
auriculaires  qui ,  ayant  une  fois  débité  des 
accufations  abfurdes  ,  ne  voulaient  pas  s'en 
dédire  ,  l'emportèrent  fur  la  vérité  la  plus 
évidente. 

Les  juges  avaient  ,  d'un  côté ,  ces  accufa- 
tions frivoles  fous  leurs  yeux  ;  de  l'autre  , 
l'impombilité  démontrée  que  mon  père  ,  âgé 
de  foixante  et  huit  ans  ,  eût  pu  feul  pendre 
un  jeune  homme  de  vingt-huit  ans  beaucoup 
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plus  robufte  que  lui ,  comme  on  l'a  déjà  dit 
ailleurs  ;  ils  convenaient  bien  que  ce  crime 
était  difficile  à  commettre  ,  mais  ils  préten- 
daient qu'il  était  encore  plus  difficile  que 
mon  frère  Marc-Antoine  Calas  eût  terminé  lui- 
même  fa  vie. 

Vainement  Lavaijfe  et  la  fervante  prouvaient 
l'innocence  de  mon  père  ,  de  ma  mère  et  de 
mon  frère  Pierre;  Lavaijfe  et  la  fervante  étaient 
eux-mêmes  accufés  ;  le  fecours  de  ces  témoins 
néceffaires  nous  fut  ravi  contre  l'efprit  de 
toutes  les  lois. 

Il  eft  clair,  et  tout  le  monde  en  convient, 
que  fi  Marc- Antoine  Calas  avait  été  aflaffiné  , 
il  l'avait  été  par  toute  la  famille  ,  et  par  Lavaijfe 
et  la  fervante  ;  qu'ils  étaient  ou  tous  innocens , 
ou  tous  coupables  ,  puifqu'il  était  prouvé 
qu'ils  ne  s'étaient  pas  quittés  un  moment  , 
ni  pendant  le  fouper  ,  ni  après  fouper. 

J'ignore  par  quelle  fatalité  les  juges  crurent 
mon  père  criminel  ,  et  comment  la  forme  l'a 
emporté  fur  le  fond.  Onm'aalTuréqueplufieurs 
d'entre  eux  foutinrent  long  temps  l'innocence 
de  mon  père,  mais  qu'ils  cédèrent  enfin  à  la 
pluralité.  Cette  pluralité  croyait  toute  ma 
famille  et  le  jeune  Lavaijfe  également  cou- 
pables. Il  eft  certain  qu'ils  condamnèrent 
mon  malheureux  père  au  fupplice  de  la  roue, 
dans  l'idée  où  ils  étaient  qu'il  ne  réfuterait 
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pas  aux  tourmens  ,  et  qu'il  avouerait  les 
prétendus  compagnons  de  fon  crime  dans 
l'horreur  du  fupplice. 

Je  l'ai  déjà  dit ,  et  je  ne  peux  trop  le  répé- 
ter ,  ils  furent  furpris  de  le  voir  mourir  en 
prenant  à  témoin  de  fon  innocence  le  dieu 
devant  lequel  il  allait  comparaître.  Si  la  voix 
publique  ne  m'a  pas  trompé,  les  deux  domi- 
nicains ,  nommés  Bourges  et  Caldaguès ,  qu'on 
lui  donna  pour  l'aiïifter  dans  ces  momens 
cruels  ,  ont  rendu  témoignage  de  fa  réfigna- 
tion  ;  ils  le  virent  pardonner  à  fes  juges ,  et 
les  plaindre  ;  ils  fouhaitèrent  enfin  de  mourir 
un  jour  avec  des  fentimens  de  piété  aufli 
touchans. 

Les  juges  furent  obligés  bientôt  après 
d'élargir  ma  mère  ,  le  jeune  Lavaijfe  et  la 
fervante  ;  ils  bannirent  mon  frère  Pierre  ;  et 
j'ai  toujours  dit  avec  le  public  :  Pourquoi  le 
bannir  ,  s'il  eft  innocent  ?  et  pourquoi  fe 
borner  au  banniffement ,    s'il  eft  coupable? 

J'ai  toujours  demandé  pourquoi  ,  ayant 
été  conduit  hors  de  la  ville  par  une  porte  , 
on  le  laiffa ,  ou  on  le  fit  rentrer  fur  le  champ 
par  une  autre  ?  pourquoi  il  fut  enfermé  trois 
mois  dans  un  couvent  de  dominicains  ?  Vou- 
lait-on le  convertir  au  lieu  de  le  bannir  ? 
mettait- on  fon  rappel  au  prix  de  fon  change- 
ment? puniffait-on ,  fefait-on  grâce  arbitrai- 
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rement?  et  le  fupplice  affreux  de  fon  père 
était-il  un  moyen  de  perfuafion  ? 

Ma  mère  ,  après  cette  horrible  cataftrophe, 
a  eu  le  courage  d'abandonner  fa  dot  et  fon 
bien-,  elle  eft  allée  à  Paris  ,  fans  autre  fecours 
que  fa  vertu  ,  implorer  la  juftice  du  roi  :  elle 
ofe  efpérer  que  le  confeil  de  fa  majefté  fe  fera 
repréfenter  la  procédure  faite  à  Touioufe.  Qui 
fait  même  fi  les  juges ,  touchés  de  la  conduite 
généreufe  de  ma  mère  ,  n'en  verront  pas  plus 
évidemment  l'innocence  déjà  entrevue  de 
celui  qu'ils  ont  condamné  ?  N'apercevront-ils 
pas  qu'une  femme  fans  appui  n'oferait  affu- 
rément  demander  la  révilion  du  procès ,  fi  fon 
mari  était  criminel  ?  aurait  -  elle  fait  deux 
cents  lieues  pour  aller  chercher  la  mort 
qu'elle  mériterait  ?  cela  n'eu"  pas  plus  dans 
la  nature  humaine  que  le  crime  dont  mon 
père  a  été  accufé.  Car  je  le  dis  encore  avec 
horreur  ,  fi  mon  père  a  été  coupable  de  ce 
parricide ,  ma  mère  et  mon  frère  Pierre  Calas 
le  font  aufli  :  Lavaijfe  et  la  fervante  ont  eu 
fans  doute  part  au  crime.  Ma  mère  aurait- 
elle  entrepris  ce  voyage  pour  les  expofer  tous 
au  fupplice  ,  et  s'y  expofer  elle-même? 

Je  déclare  que  je  penfe  comme  elle,  que 
je  me  foumets  à  la  mort  comme  elle,  fi  mon 
père  a  commis  ,  contre  dieu,  la  nature  , 
l'Etat  et  la  religion  ,  le  crime  qu'on  lui  a 
imputé. 
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Je  me  joins  donc  à  cette  vertueufe  mère 
par  cet  acte  légal  ou  non  ,  mais  public  et 
figné  de  moi.  Les  avocats  qui  prendront  fa 
défenfe  ,  pourront  mettre  au  jour  les  nullités 
de  la  procédure  :  c'eit  à  eux  qu'il  appartient 
de  montrer  que  LavaiJJe  et  la  fervante ,  quoi- 
qu'accufés  ,  étaient  des  témoins  nécefTaires  , 
qui  dépofaient  invinciblement  en  faveur  de 
mon  père.  Ils  expoferont  la  néceflité  où  les 
juges  ont  été  réduits  de  fuppofer  qu'un  vieil- 
lard de  foixante  et  huit  ans  ,  que  j'ai  vu 
incommodé  des  jambes  ,  avait  feul  pendu 
fon  propre  fils  ,  le  plus  robufte  des  hommes  , 
et  l'impombilité  abfolue  d'une  telle  exécution. 

Ils  mettront  dans  la  balance  ,  d'un  côté  , 
cette  impoflibilité  phyfique  ;  et  de  l'autre  , 
des  rumeurs  populaires.  Us  pèferont  les  pro- 
babilités ;  ils  difcuteront  les  témoignages 
auriculaires. 

Que  ne  diront-ils  pas  fur  tous  les  foins 
que  nous  avons  pris  depuis  trois  mois  pour 
nous  faire  communiquer  la  procédure  ,  et  fur 
les  refus  qu'on  nous  en  a  faits  ?  Le  public  et 
le  confeil  ne  feront-ils  pas  faifis  d'indignation 
et  de  pitié  ,  quand  ils  apprendront  qu'un 
procureur  nous  a  demandé  deux  cents  louis 
d'or  ,  à  nous  ,  à  une  famille  devenue  indi- 
gente ,  pour  nous  faire  avoir  cette  procédure 
d'une  manière  illégale  ? 

Je 
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Je  ne  demande  point  pardon  aux  juges 
d'élever  ma  voix  contre  leur  arrêt;  ils  le  par- 
donnent fans  doute  à  la  piété  filiale  ;  ils 
me  mépriferaient  trop  fi  j'avais  une  autre 
conduite;  et  peut-être  quelques-uns  d'eux 
mouilleront  mon  mémoire  de  leurs  larmes. 

Cette  aventure  épouvantable  intéreffe  toutes 
les  religions  et  toutes  les  nations  ;  il  importe 
à  l'Etat  de  lavoir  de  quel  côté  eft  le  fanatifme 
le  plus  dangereux.  Je  frémis  en  y  penfant,  et 
plus  d'un  lecteur  fenfible  frémira  comme 
moi-même. 

Seul  dans  un  défert ,  dénué  de  confeil  , 
d'appui ,  de  confolation ,  je  dis  à  monfeigneur 
le  chancelier  et  à  tout  le  confeil  d'Etat  :  Cette 
requête  que  je  mets  à  vos  pieds  eft  extraju- 
diciaire ;  mais  rendez-la  judiciaire  par  votre 
autorité  et  par  votre  juftice.  N'ayez  point 
pitié  de  ma  famille  ,  mais  faites  paraître  la 
vérité.  Que  le  parlement  de  Touloufe  ait  le 
courage  de  publier  les  procédures  ;  l'Europe 
les  demande  ,  et  s'il  ne  les  produit  pas  ,  il 
voit  ce  que  l'Europe  décide. 

A  Châtelaine  ,  22  juillet  1762. 

Signé    DONAT    CALAS. 


Polit,  et  légi/l.   Tome  III.  M 
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Déclaration  de  Pierre  Calas. 

En  arrivant  chez  mon  frère  Donat  Calas 
pour  pleurer  avec  lui ,  j'ai  trouvé  entre  fes 
mains  ce  mémoire  qu'il  venait  d'achever  pour 
la  juftification  de  notre  malheureufe  famille. 
Je  me  joins  à  ma  mère  et  à  lui;  je  fuis  prêt  à 
attefter  la  vérité  de  tout  ce  qu'il  vient  d'écrire  ; 
je  ratifie  tout  ce  qu'a  dit  ma  mère  ;  et  devenu 
plus  courageux  par  fon  exemple,  je  demande 
avec  elle  à  mourir,  fimon  père  a  été  criminel. 

Je  dépofe  ,  et  je  promets  de  dépofer  juri- 
diquement ce  qui  fuit  : 

Le  jeune  Gober  Lavaijfe ,  âgé  de  dix-neuf  à 
vingt  ans,  jeune  homme  des  mœurs  les  plus 
douces ,  élevé  dans  la  vertu  par  fon  père  , 
célèbre  avocat  ,  était  l'ami  de  Marc- Antoine  , 
mon  frère  ;  et  ce  frère  était  un  homme  de 
lettres,  qui  avait  étudié  aufîi  pour  être  avocat. 
Lavaijfe  foupa  avec  nous  ,  le  1 3  octobre  i  7  6  1 , 
comme  on  l'a  dit.  Je  m'étais  un  peu  endormi 
après  le  fouper.  Au  temps  que  le  fleur  Lavaijfe 
voulut  prendre  congé  ,  ma  mère  me  réveilla , 
et  me  dit  d'éclairer  notre  ami  avec  un 
flambeau. 

On  peut  juger  de  mon  horrible  furprife  , 
quand  je  vis  mon  frère  fufpendu,en  chemife, 
aux  deux  battans  de  la  porte  de  la  boutique 
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qui  donne  dans  le  magafin.  Je  pouffai  des 
cris  affreux;  j'appelai  mon  père,  il  defeend 
éperdu  ,  il  prend  à  braffe-corps  fon  malheureux 
fils  ,  en  fefant  gliffer  le  bâton  et  la  corde  qui 
le  foutenaient  ;  il  ôte  la  corde  du  cou  ,  en 
élargiffant  le  nœud;  il  tremblait  ,  il  pleurait, 
il  s'écriait  dans  cette  opération  funefle.  Va  , 
me  dit-il,  au  nom  de  dieu,  chez  le  chirurgien 
Camoire ,  notre  voifin;  peut-être  mon  pauvre 
fils  n'eft  pas  tout  à-fait  mort. 

Je  vole  chez  le  chirurgien  ,  je  ne  trouve 
que  le  fieur  Gorfe ,  fon  garçon  ,  et  je  l'amène 
avec  moi.  Mon  père  était  entre  ma  mère  et 
un  de  nos  voifins  nommé  Delpèche,  fils  d'un 
négociant  catholique,  qui  pleurait  avec  eux. 
Ma  mère  tâchait  en  vain  de  faire  avaler  à 
mon  frère  des  eaux  fpiritueufes  ,  et  lui  frottait 
les  tempes.  Le  chirurgien  Gorfe  lui  tâte  le 
pouls  et  le  cœur  ,  il  le  trouve  mort  et  déjà 
froid  ;  il  lui  ôte  fon  tour  de  cou,  qui  était  de 
taffetas  noir,  il  voit  l'impreiTion  d'une  corde, 
et  prononce  qu'il  eft  étranglé. 

Sa  chemife  n'était  pas  feulement  froiffée  , 
fes  cheveux  arrangés  comme  à  l'ordinaire,  et 
je  vis  fon  habit  proprement  plié  fur  le  comp- 
toir. Je  (ors  pour  aller  par-tout  demander 
confeil.  Mon  père  .  dans  l'excès  de  fa  douleur, 
me  dit:  Ne  va  pas  répandre  le  bruit  que  ton 
frère  s'eft   défait  lui-même.   Sauve  au  muins 
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l'honneur  de  ta  miférable  famille.  Je  cours  , 
tout  hors  de  moi  ,  chez  le  fieur  Cafeing  ,  ami 
de  la  maifon  ,  négociant  qui  demeurait  à  la 
bourfe  ;  je  l'amène  au  logis  ;  il  nous  confeiile 
d'avertir  au  plus  vite  la  juftice  ;  je  vole  chez 
le  fieur  Claufade  ,  homme  de  loi  ;  Lavaiffe 
court  chez  le  greffier  des  capitouls  ,  chez 
rafïefîeur  maître  Monier.  Je  retourne  en  hâte 
me  rendre  auprès  de  mon  père ,  tandis  que 
Lavaiffe  et  Claufade  fêlaient  relever  l'afTeiTeur  , 
qui  était  déjà  couché  ,  et  qu'ils  vont  avertir 
le  capitoul  lui-même. 

Le  capitoul  était  déjà  parti ,  fur  la  rumeur 
publique,  pour  fe  rendre  chez  nous.  Il  entre 
avec  quarante  foldats  ;  j'étais  en  bas  pour  le 
recevoir  ;  il  ordonne  qu'on  me  garde. 

Dans  ce  moment  même  l'afTelTeur  arrivait 
avec  les  fieurs  Claufade  et  Lavaijfe.  Les  gardes 
ne  voulurent  point  laifîer  entrer  Lavaijfe  ,  et 
le  repoufsèrent  :  ce  ne  fut  qu'en  fefant  beau- 
coup de  bruit,  en  influant,  et  en  difant  qu'il 
avait  foupé  avec  la  famille  ,  qu'il  obtint  du 
capitoul  qu'on  le  laifsât  entrer. 

Quiconque  aura  la  moindre  connaiflànce 
du  cœur  humain ,  verra  bien  par  toutes  ces 
démarches  quelle  était  notre  innocence  ;  com- 
ment pouvait-on  la  foupçonner  ?  A-ton 
quelque  exemple  dans  les  annales  du  monde 
et  des  crimes ,  d'un  pareil  parricide ,  commis 
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fans  aucun  deffein ,  fans  aucun  intérêt ,  fans 
aucune  caufe  ? 

Le  capitoul  avait  mandé  le  fieur  la  Tour  , 
médecin ,  et  les  fieurs  la  Marque  et  Perronet , 
chirurgiens  ;  ils  viiitèrent  le  cadavre  en  ma 
préfence ,  cherchèrent  des  meurtriffures  fur  le 
corps ,  et  n'en  trouvèrent  point.  Ils  ne  vifitè- 
rent  point  la  corde  :  ils  firent  un  rapport 
fecret  ,  feulement  de  bouche  ,  au  capitoul  : 
après  quoi  on  nous  mena  tous  à  l'hôtel-de- 
ville ,  c'eft-à-dire  ,  mon  père  ,  ma  mère  ,  le 
fieur  Lavaijfe,  le  fieur  Cafeing  notre  ami,  ta 
fervante  et  moi  :  on  prit  le  cadavre  et  les 
habits ,  qui  furent  portés  aufîi à  l'hôtel-de-ville. 

Je  voulus  laifTer  un  flambeau  allumé  dans 
le  pafTage ,  au  bas  de  la  maifon,  pour  retrou- 
ver de  la  lumière  à  notre  retour.  Telle  était  ma 
fécurité  et  celle  de  mon  père ,  que  nous  penfions 
être  menés  feulement  à  l'hôtel-de-ville  pour 
rendre  témoignage  à  la  vérité  ,  et  que  nous 
nous  flattions  de  revenir  coucher  chez  nous; 
mais  le  capitoul  fouriant  de  ma  {implicite  lit 
éteindre  le  flambeau ,  en  difant  que  nous  ne 
reviendrions  pas  fi  tôt.  Mon  père  et  moi  nous 
fûmes  mis  dans  un  cachot  noir  ,  ma  mère 
dans  un  cachot  éclairé  ,  ainfi  que  Lavaijfe  , 
Cafeing  et  la  fervante.  Le  procès-verbal  du 
capitoul,  et  celui  des  médecins  et  chirurgiens 
furent  faits  le  lendemain  à  l'hôtel. 
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Cafeing  ,  qui  n'avait  pas  foupé  avec  nous  , 
fut  bientôt  élargi  ;  nous  fûmes  tous  les  autres 
condamnés  à  la  queft ion ,  et  mis  aux  fers ,  le 
18  novembre.  Nous  en  appelâmes  au  par- 
lement ,  qui  cafTa  la  fentence  du  capitoul  , 
irrégulière  en  plufieurs  points ,  et  qui  con- 
tinua les  procédures. 

On  m'interrogea  plus  de  cinquante  fois  : 
on  me  demanda  fi  mon  frère  Marc- Antoine 
devait  fe  faire  catholique  ?  je  répondis  que 
j'étais  sûr  du  contraire,  mais  qu'étant  homme 
de  lettres  et  amateur  de  la  mufique  ,  il  allait 
quelquefois  entendre  les  prédicateurs  qu'il 
croyait  éloquens  ,  et  la  mufique  quand  elle 
était  bonne.  Et  que  m'eût  importé ,  bon  dieu  ! 
que  mon  frère  Marc- Antoine  eût  été  catholique 
ou  réformé  ?  en  ai-je  moins  vécu  en  intelli- 
gence avec  mon  frère  Louis  parce  qu'il  allait 
à  la  méfie  ?  n'ai-je  pas  dîné  avec  lui  ?  n'ai-je 
pas  toujours  fréquenté  les  catholiques  dans 
Touloufe  ?  aucun  s'eft-il  jamais  plaint  de 
mon  père  et  de  moi  ?  n'ai-je  pas  appris  dans 
le  célèbre  mandement  de  M.  l'évêque  de 
Soiffons  qu'il  faut  traiter  les  Turcs  même 
comme  nos  frères  ?  pourquoi  aurais-je  traité 
mon  frère  comme  une  bête  féroce  ?  quelle 
idée!  quelle  démence  ! 

Je  fus  confronté  fouvent  avec  mon  père, 
qui  en  me  voyant  éclatait  en  fanglots  ,   et 


DE      PIERRE      CALAS.        143 

fondait  en  larmes.  L'excès  de  fes  malheurs 
dérangeait  quelquefois  fa  mémoire.  Aide-moi; 
me  difait-il  ;  et  je  le  remettais  fur  la  voie  con- 
cernant des  points  tout-à-fait  indifférens  ; 
par  exemple,  il  lui  échappa  de  dire  que  nous 
fortîmes  de  table  tous  enfemble.  Eh  !  mon 
père  ,  m'écriai-je,  oubliez-vous  que  mon  frère 
fortit  quelque  temps  avant  nous?  Tu  as  rai- 
fon  ,  me  dit-il,  pardonne  ,  je  fuis  troublé. 

Je  fus  confronté  avec  plus  de  cinquante 
témoins.  Les  cœurs  fe  foulèveront  de  pitié 
quand  ils  verront  quels  étaient  ces  témoins  et 
ces  témoignages.  C'était  un  nommé  Popis, 
garçon  paffementier ,  qui,  entendant  d'une 
maifon  voifine  les  cris  que  je  pouffais  à  la 
vue  de  mon  frère  mort  ,  s'était  imaginé 
entendre  les  cris  de  mon  frère  même  ;  c'était 
une  bonne fervante  qui,  lorfqueje  m'écriais: 
Ah ,  mon  dieu!  crut  que  je  criais  au  voleur  ; 
c'étaient  des  ouï -dire  d'après  des  ouï -dire 
extravagans.  Il  ne  s'agiffait  guère  que  de 
méprifes  pareilles. 

La  demoifelle  Peyronet  dépofa  qu'elle  m'avait 
vu  dans  la  rue ,  le  1 3  octobre  ,  à  dix  heures 
du  foir ,  courant  avec  un  mouchoir ,  ejjuyant  mes 
larmes ,  difant  que  mon  frère  était  mort  d'un  coup 
d'épée.  Non ,  je  ne  le  dis  pas  ;  et  fi  je  l'avais 
dit ,  j'aurais  bien  fait  de  fauver  l'honneur  de 
mon   cher  frère.  Les  juges   auraient -ils  fait 
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plus  d'attention  à  la  partie  fauffe  de  cette 
dépofition  qu'à  la  partie  pleine  de  vérité  qui 
parlait  de  mon  trouble  et  de  mes  larmes  ?  et 
ces  pleurs  ne  s'expliquaient- ils  pas  d'une 
manière  invincible  contre  toutes  les  accufa- 
tions  frivoles  fous  lefquelles  l'innocence  la 
plus  pure  a  fuccombé  ?  Il  fe  peut  qu'un  jour 
mon  père ,  mécontent  de  mon  frère  aîné  qui 
perdait  fon  temps  et  fon  argent  au  billard  , 
lui  ait  dit  :  Si  tu  ne  changes ,  je  te  punirai  , 
ou  je  te  chafTerai  ,  ou  tu  te  perdras ,  tu  péri- 
ras :  mais  fallait-il  qu'un  témoin  ,  fanatique 
impétueux,  donnât  une  interprétation  déna- 
turée à  ces  paroles  paternelles,  et  qu'il  fubfti- 
tuât  méchamment  aux  mots  ,  fi  tu  ne  changes 
de  conduite  ,  ces  mots  cruels  ,  Ji  tu  changes 
de  religion  ?  fallait-il  que  les  juges  ,  entre  un 
témoin  unique  et  un  pèreaccufé,  décidaient 
en  faveur  de  la  calomnie  contre  la  nature? 

Il  n'y  eut  contre  nous  aucun  témoin  valable , 
et  on  s'en  apercevra  bien  à  la  lecture  du  pro- 
cès-verbal, fi  on  peut  parvenir  à  tirer  ce 
procès  du  greffier  ,  qui  a  eu  défenfe  d'en 
donner  communication. 

Tout  le  refte  eft  exactement  conforme  à  ce 
que  ma  mère  et  mon  frère  Donat  Calas  ont 
écrit.  Jamais  innocence  ne  fut  plus  avérée. 
Des  deux  jacobins  qui  afliftèrent  au  fupplice 
de  mon  père,  l'un  qui  était  venu  de  Caftres, 

dit 
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dit  publiquement  :  11  eji  mort  un  jujle.  Sur 
quoi  donc  ,  me  dira-t-on  ,  votre  père  a-t  il 
été  condamné  ?  Je  vais  le  dire ,  et  on  va  être 
étonné. 

Le  capitoul ,  l'afTeiTeur  M.  Monter  ,  le  pro- 
cureur du  roi ,  l'avocat  du  roi ,  étaient  venus , 
quelques  jours  après  notre  détention  avec  un 
expert  dans  la  maifon  où  mon  frère  Marc- 
Antoine  était  mort  -,  quel  était  cet  expert  ? 
pourra-t-on  le  croire?  c'était  le  bourreau.  On 
lui  demanda  fi  un  homme  pouvait  fe  pendre 
aux  deux  battans  de  la  porte  du  magafin  où 
j'avais  trouvé  mon  frère  ?  ce  miférable  ,  qui 
ne  connaiffait  que  fes  opérations ,  répondit 
que  la  chofe  n'était  pas  praticable.  C'était 
donc  une  affaire  de  phyfique.  Hélas  !  l'homme 
le  moins  inftruit  aurait  vu  que  la  chofe  n'était 
que  trop  aifée,  et  Lavaijfe  ,  qu'on  peut  inter- 
roger avec  moi,  en  avait  vu  de  fes  yeux  la 
preuve  bien  évidente. 

Le  chirurgien  la  Marque ,  appelé  pour  vifiter 
le  cadavre,  pouvait  être  indifpofé  contre  moi, 
parce  qu'un  jour  dans  un  de  fes  rapports 
juridiques  ,  ayant  pris  l'œil  droit  pour  l'œil 
gauche  ,  j'avais  relevé  fa  méprife.  Ainfi  mon 
père  fut  facrifié  à  l'ignorance  autant  qu'aux 
préjugés  ;  il  s'en  fallut  bien  que  les  juges 
fufTent  unanimes  ;  mais  la  pluralité  Tempo,  ta. 

Polit,  et  Légi/l.   Tome  III.  N 
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Après  cette  horrible  exécution  les  juges 
me  rirent  comparaître;  l'un  d'eux  me  dit  ces 
mots  :  Nous  avons  condamné  votre  père  ;Ji  vous 
n'avouez  pas  ,  prenez  garde  à  vous.  Grand 
dieu!  que  pouvais-je  avouer ,  finon  que 
des  hommes  trompés  avaient  répandu  le  fang 
innocent  ? 

Quelques  jours  après  ,  le  père  Bourges  , 
Tun  des  deux  jacobins  qu'on  avait  donnés  à 
mon  père,  pour  être  les  témoins  de  fon  fup- 
plice  et  de  fes  fentimens  ,  vint  me  trouver 
dans  mon  cachot ,  et  me  menaça  du  même 
genre  de  mort,  fi  je  n'abjurais  pas.  Peut-être 
qu'autrefois  dans  les  perfécutions  exagérées 
dont  on  nous  parle  ,  un  proconful  romain , 
revêtu  d'un  pouvoir  arbitraire  ,  fe  ferait 
expliqué  ainfi.  J'avoue  que  j'eus  la  faiblefre 
de  céder  à  la  crainte  d'un  fupplice  épou- 
vantable. 

Enfin  on  vint  îrTannoncer  mon  arrêt  de 
bannifïement  ;  il  était  refté  quatre  jours  fur 
le  bureau  fans  être  ligné.  Oue  d'irrégularités  ! 
que  d'incertitudes  !  La  main  des  juges  devait 
trembler  de  figner  quelque  arrêt  que  ce  fût  , 
après  avoir  ligné  ia  mort  de  mon  père.  Le 
greffier  de  la  geôle  me  lut  feulement  deux 
lignes  du  mien. 

Quanta  l'arrêt  qui  livra  mon  vertueux  père 
au  plus  affreux  fupplice,  je  ne  le  vis  jamais; 
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il  ne  fut  jamais  connu;  c'eft  un  myftère  impé- 
nétrable. Ces  jugemens  font  faits  pour  le 
public  ;  ils  étaient  autrefois  envoyés  au  roi, 
et  n'étaient  point  exécutés  fans  fon  approba- 
tion :  c'eft  ainfi  qu'on  en  ufe  encore  dans  une 
grande  partie  de  l'Europe.  Mais  pour  le  juge- 
ment qui  a  condamné  mon  père,  on  a  pris  , 
fi  j'ofe  m'exprimer  ainfi,  autant  de  foin  de  le 
dérober  à  la  connaiffance  des  hommes ,  que 
les  criminels  en  prennent  ordinairement  de 
cacher  leurs  crimes. 

Mon  jugement  me  furprit  ,  comme  il  a 
furpris  tout  le  monde  ;  car  fi  mon  malheu- 
reux frère  avait  pu  être  afîalïiné  il  ne  pouvait 
l'avoir  été  que  par  moi  et  par  Lavaijfe  ,  et 
non  par  un  vieillard  faible.  C'efl  à  moi  que 
le  plus  horrible  fupplice  aurait  été  dû.  On 
voit  aflez  qu'il  n'y  avait  point  de  milieu 
entre  le  parricide  et  l'innocence. 

Je  fus  conduit  incontinent  à  une  porte  de 
la  ville  ;  un  abbé  m'y  accompagna  ,  et  me 
fit  rentrer ,  le  moment  d'après,  au  couvent 
des  jacobins  ;  le  père  Bourges  m'attendait  à 
la  porte  ;  il  me  dit  qu'on  ne  ferait  aucune 
attention  à  mon  banniffement ,  fi  je  profeflais 
la  foi  catholique  romaine;  il  me  fit  demeurer 
quatre  mois  dans  ce  monaflère  ,  où  je  fus 
gardé  à  vue. 

Je  fuis  échappé  enfin  de  cette  prifon,  prêt 
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à  me  remettre  dans  celle  que  le  roi  jugera  à 
propos  d'ordonner,  et  difpofé  à  verfer  mon 
fang  pour  l'honneur  de  mon  père  et  de  ma 
mère. 

Le  préjugé  aveugle  nous  a  perdus  ;  la 
raifon  éclairée  nous  plaint  aujourd'hui  ;  le 
public  ,  juge  de  l'honneur  et  de  la  honte  , 
réhabilite  la  mémoire  de  mon  père  ;  le  confeil 
confirmera  l'arrêt  du  public  ,  s'il  daigne  feu- 
lement voir  les  pièces.  Ce  n'eft  point  ici  un 
de  ces  procès  qu'on  laifle  dans  la  poudre 
d'un  greffe  ,  parce  qu'il  eft  inutile  de  les 
publier  ;  je  fens  qu'il  importe  au  genre  humain 
qu'on  foit  inftruit  jufque  dans  les  derniers 
détails  de  tout  ce  qu'a  pu  produire  le  fana- 
tifme ,  cette  pelle  exécrable  du  genre  humain. 

A  Châtelaine,  23  janvier  1762. 

Signé    PIERRE    CALAS. 


HISTOIRE 

D'ELISABETH     CANNING, 
ET      DES      GALAS. 

D'Elifabeth  Canning. 

J'Étais  à  Londres,  en  1753,  quand 
l'aventure  de  la  jeune  Elifabeth  Canning  fit 
tant  de  bruit.  Elifabeth  avait  difparu  pendant 
un  mois  de  la  maifon  de  fes  parens  ;  elle 
revint  maigre  ,  défaite  et  n'ayant  que  des 
habits  délabrés.  Eh  ,  mon  dieu  !  dans  quel 
état  vous  revenez  !  où  avez-vous  été  ?  d'où 
venez- vous  ?  que  vous  eft-il  arrivé  ?  Hélas  ! 
ma  tante ,  je  pafîai  par  Moorefields  pour 
retourner  à  la  maifon  ,  lorfque  deux  bandits 
vigoureux  me  jetèrent  par  terre  ,  me  volèrent , 
et  m'emmenèrent  dans  une  maifon  ,  à  dix 
milles  de  Londres. 

La  tante  et  les  voifines  pleurèrent  à  ce 
récit.  Ah  î  ma  chère  enfant  ,  n'efl-ce  pas 
chez  cette  infâme  madame  Web  que  ces  bri- 
gands vous  ont  menée  ?  car  c'eft  jufte  à  dix 
milles  d'ici  qu'elle  demeure.  Oui ,  ma  tante, 
chez  madame  Web.   Dans  cette  grande  maifon 
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à  droite  ?  Jujlement ,  ma  tante.  Les  voifines 
dépeignirent  alors  madame  Web  ;  et  la  jeune 
Canning  convint  que  cette  femme  était  faite 
précifément  comme  elles  le  difaient.  L'une 
d'elles  apprend  à  mifs  Canning  qu'on  joue 
toute  la  nuit  chez  cette  femme  ,  et  que  c'eft 
un  coupe  -  gorge  où  tous  les  jeunes  gens  vont 
perdre  leur  argent.  Ah  !  un  vrai  coupe- gorge  , 
répondit  Elijabeth  Canning.  On  y  fait  bien 
pis  ,  dit  une  autre  voifine  :  ces  deux  brigands , 
qui  font  coufins  de  madame  Web  ,  vont  fur  les 
grands  chemins  prendre  toutes  les  petites 
filles  qu'ils  rencontrent ,  et  les  font  jeûner 
au  pain  et  à  l'eau  jufqu'à  ce  qu'elles  foient 
obligées  de  s'abandonner  aux  joueurs  qui  fe 
tiennent  dans  la  maifon.  Hélas  !  ne  t'a-t-on 
pas  mife  au  pain  et  à  l'eau ,  ma  chère  nièce? 
Oui ,  ma  tante.  On  lui  demande  fi  ces  deux 
brigands  n'ont  point  abufé  d'elle  ,  et  fi  on 
ne  l'a  pas  proftituée  ?  elle  répond  qu'elle 
s'eft  défendue,  qu'on  l'a  accablée  de  coups, 
et  que  fa  vie  a  été  en  péril.  Alors  la  tante 
et  les  voifines  recommencèrent  à  crier  et  à 
pleurer. 

On  mena  auffitôt  la  petite  Canning  chez  un 
monfieur  Adamfon ,  protecteur  de  la  famille 
depuis  long-temps  :  c'était  un  homme  de  bien 
qui  avait  un  ^rand  crédit  dans  fa  paroifTe. 
Il  monte  à  cheval  avec  un  de  fes  amis  ,  auffi 
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zélé  que  lui  ;  ils  vont  reconnaître  la  maifon 
de  madame  Web  ;  ils  ne  doutent  pas  ,  en  la 
voyant  ,  que  la  petite  n'y  ait  été  renfermée  ; 
ils  jugent  même  ,  en  apercevant  une  petite 
grange  où  il  y  a  du  foin  ,  que  c'eft  dans  cette 
grange  qu'on  a  tenu  Elijabeth  en  prifon.  La 
pitié  du  bon  Adam/on  en  augmenta  :  il  fait 
convenir  Elijabeth ,  à  fon  retour  ,  que  c'en: 
là  qu'elle  a  été  retenue  ;  il  anime  tout  le 
quartier  :  on  fait  une  foufcription  pour  la 
jeune  demoifelle  fi  cruellement  traitée. 

A  mefure  que  la  jeune  Canning  reprend 
fon  embonpoint  et  fa  beauté  ,  tous  les  efprits 
s'échauffent  pour  elle.  M.  Adam/on  fait  pré- 
fenter  au  shérif  une  plainte  ,  au  nom  de 
l'innocence  outragée.  Madame  Web  et  tous 
ceux  de  fa  maifon  ,  qui  étaient  tranquilles 
dans  leur  campagne  ,  font  arrêtés  ,  et  mis 
tous  au  cachot. 

M.  le  shérif,  pour  mieux  s'innruire  de  la 
vérité  du  fait  ,  commence  par  faire  venir 
chez  lui  amicalement  une  jeune  fervante  de 
madame  Web ,  et  l'engage  par  de  douces 
paroles  à  dire  tout  ce  qu'elle  fait.  La  fervante, 
qui  n'avait  jamais  vu  en  fa  vie  mifs  Canning, 
ni  entendu  parler  d'elle  ,  répondit  d'abord 
ingénument  qu'elle  ne  favait  rien  de  ce  qu'on 
lui  demandait  ;  mais  quand  le  shérif  lui  eut 
dit  qu'il  faudrait  répondre  devant  la  juftice, 
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et  qu'elle  ferait  infailliblement  pendue  ,  fi 
elle  n'avouait  pas  ,  elle  dit  tout  ce  qu'on 
voulut  :  enfin  les  jurés  s'afTemblèrent  ,  et 
neuf  perfonnes  furent  condamnées  à  la  corde. 

Heureufement  en  Angleterre  aucun  procès 
n'eflfecret,  parce  que  le  châtiment  des  crimes 
eft.  defïiné  à  être  une  inftruction  publique 
aux  hommes  ,  et  non  pas  une  vengeance 
particulière.  Tous  les  interrogatoires  fe  font 
à  portes  ouvertes  ,  et  tous  les  procès  intéref- 
fans  font  imprimés  dans  les  journaux. 

Il  y  a  plus  ;  on  a  confervé  en  Angleterre 
une  ancienne  loi  de  France  ,  qui  ne  permet 
pas  qu'aucun  criminel  foit  exécuté  à  mort, 
fans  que  le  procès   ait  été  préfenté  au  roi  , 
et  qu'il  en  ait  ligné  l'arrêt.  Cette  loi  fi  fage, 
fi  humaine  ,    fi  néceiïaire  ,  a  été   enfin  mife 
en  oubli  en  France ,  comme  beaucoup  d'au- 
tres ;    mais   elle    eft    obfervée  dans    prefque 
toute   l'Europe  ;    elle    l'eft  aujourd'hui    en 
Ruine  ,  elle  Teft  à  la  Chine  ,    cette  ancienne 
patrie  de  la  morale  ,  qui  a    publié    des  lois 
divines ,  avant  que  l'Europe  eût  des  coutumes. 
Le  temps  de  l'exécution  des  neuf  aceufés 
approchait,  lorfque  le  papier  qu'on  appelle 
desfejjions  tomba  entre  les  mains  d'un  philo- 
fophe ,  nommé  M.  Ramfay  ;  il  lut  le  procès  ,  et 
le  trouva  abfurde  d'un  bout  à  l'autre.  Cette 
lecture  l'indigna  ;  il  fe  mit  à  écrire  une  feuille, 
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dans  laquelle  il  pofe  ,  pour  principe ,  que 
le  premier  devoir  des  jurés  eft  d'avoir  le  fens 
commun.  Il  fit  voir  que  madame  Web  ,  fes 
deux  coufins ,  et  tout  le  refte  de  la  maifon , 
étaient  formés  d'une  autre  pâte  que  les  autres 
hommes  ,  s'ils  fefaient  jeûner  au  pain  et  à 
l'eau  de  petites  filles ,  dans  le  deflein  de  les 
proftituer  ;  qu'au  contraire ,  ils  devaient  les 
bien  nourrir  et  les  parer ,  pour  les  rendre 
agréables  ;  que  des  marchands  ne  faliflent 
ni  ne  déchirent  la  marchandife  qu'ils  veulent 
vendre.  Il  fit  voir  que  jamais  mifs  Canning 
n'avait  été  dans  cette  maifon,  qu'elle  n'avait 
fait  que  répéter  ce  que  la  bêtife  de  fa  tante 
lui  avait  fuggéré  ;  que  le  bon  homme  Adamfon 
avait ,  par  excès  de  zèle  ,  produit  cet  extra- 
vagant procès  criminel  ;  qu'enfin  il  en  allait 
coûter  la  vie  à  neuf  citoyens  ,  parce  que 
mifs  Canning  était  jolie ,  et  qu'elle  avait 
menti. 

La  fervante,  qui  avait  avoué  amicalement 
au  shérif  tout  ce  qui  n'était  pas  vrai,  n'avait 
pu  fe  dédire  juridiquement.  Quiconque  a 
rendu  un  faux  témoignage  par  enthoufiafme 
ou  par  crainte  ,  le  foutient  d'ordinaire ,  et 
ment  de  peur   de   palier   pour  un  menteur. 

C'eft  en  vain,  dit  M.  Ramfay ,  que  la  loi 
veut  que  deux  témoins  faflerit  pendre  un 
accufé.  Si  M.  le  chancelier  et  M.  l'archevêque 
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de  Cantorbéri  dépofaient  qu'ils  m'ont  vu 
aflafTiner  mon  père  et  ma  mère ,  et  les  manger 
tout  entiers  à  mon  déjeûner  ,  en  un  demi- 
quart  d'heure,  il  faudrait  mettre  ,  à  Bedlam , 
M.  le  chancelier  et  M.  l'archevêque,  plutôt 
que  de  me  brûler  fur  leur  beau  témoignage. 
Mettez ,  d'un  côté ,  une  chofe  abfurde  et  impof- 
fible,  et  de  l'autre,  mille  témoins  et  mille 
raifonneurs,  l'impoflibilité  doit  démentir  les 
témoignages  et  les  raifonnemens. 

Cette  petite  feuille  fit  tomber  les  écailles 
des  yeux  de  M.  le  shérif  et  des  jurés.  Us 
furent  obligés  de  revoir  le  procès  :  il  fut  avéré 
que  mifs  Canning  était  une  petite  friponne 
qui  était  allé  accoucher ,  pendant  qu'elle 
prétendait  avoir  été  en  prifon  chez  madame 
Web,  et  toute  la  ville  de  Londres,  qui  avait 
pris  parti  pour  elle  ,  fut  aufli  honteufe  qu'elle 
Pavait  été  lorfqu'un  charlatan  propofa  de  fe 
mettre  dans  une  bouteille  de  deux  pintes  ,  et 
que  deux  mille  perfonnes  étant  venues  à  ce 
fpectacle,  il  emporta  leur  argent,  et  leur  laiffa 
fa  bouteille. 

Il  Je  peut  qu'on  Je  Jolt  trompé  Jur  quelques 
circonjlances  de  cet  événement  ;  mais  les  princi- 
pales Jont  d'une  vérité  reconnue  de  toute  l'An- 
gleterre. 
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Hiftûire  des  Calas, 

Cette  aventure  ridicule  ferait  devenue 
bien  tragique  ,  s'il  ne  s'était  pas  trouvé  un 
phiiofophe  qui  lut  ,  par  hafard ,  les  papiers 
publics.  Plût  à  Dieu  que  ,  dans  un  procès 
non  moins  abfurde  et  mille  fois  plus  horrible , 
il  y  eût  eu  dans  Touloufe  ,  un  phiiofophe 
au  milieu  de  tant  de  pénitens  blancs  !  on  ne 
gémirait  pas  aujourd'hui  fur  le  fang  de  l'inno- 
cence que  le  préjugé  a  fait  répandre. 

Il  y  eut  pourtant,  à  Touloufe,  un  fage 
qui  éleva  fa  voix  contre  les  cris  de  la  popu- 
lace effrénée  ,  et  contre  les  préjugés  des 
magiftrats  prévenus.  Ce  fage  ,  qu'on  ne  peut 
trop  bénir ,  était  M.  de  la  Salle  ,  confeiller 
au  parlement,  qui  devait  être  un  des  juges. 

II  s'expliqua  d'abord  fur  l'irrégularité  du 
monitoire  ;  il  condamna  hautement  la  préci- 
pitation avec  laquelle  on  avait  fait  trois 
fervices  folennels  à  un  homme  qu'on  devait 
probablement  traîner  fur  la  claie  ;  il  déclara 
qu'on  ne  devait  pas  enfevelir  en  catholique , 
et  canonifer  en  martyr  un  mort  qui  ,  félon 
toutes  les  apparences,  s'était  défait  lui-même, 
et  qui  certainement  n'était  point  catholique. 
On  favait  que  maître  Chalier  ,  avocat  au  par- 
lement ,  avait  dépofé  que  Marc- Antoine  Calas 
(qu'on  fuppofait  devoir  faire  abjuration   le 
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lendemain)  avait  eu  ,  au  contraire,  le  deflein 
d'aller  à  Genève  ,  fe  propofer  pour  être  reçu 
pafteur  des  églifes  proteftantes. 

Le  fieur  Cafeing  avait  entre  les  mains  une 
lettre  de  ce  même  Marc- Antoine  ,  dans  laquelle 
il  traitait  de  dêjerteur  fon  frère  Louis ,  devenu 
catholique:  Notre  déferteur,  difait-il  dans  cette 
lettre,  nous  trac affe.  Le  curé  de  Saint-Etienne 
avait  déclaré  authentiquement  que  Marc- 
Antoine  Calas  était  venu  lui  demander  un  cer- 
tificat de  catholicité  ,  et  qu'il  n'avait  pas 
voulu  fe  charger  de  la  prévarication  de  donner 
un  certificat  de  catholicité  à  un  proteftant. 

M.  le  confeiller  de  la  Salle  pefait  toutes 
ces  raifons  :  il  ajoutait  fur-tout  que ,  félon  la 
difpofition  des  ordonnances  et  celle  du  droit 
romain,  fuivi  dans  le  Languedoc,  il  ny  a  ni 
indice  ni  préfomption ,  fût-elle  de  droit ,  qui  puijfe 
faire  regarder  un  père  comme  coupable  de  la  mort 
de  fon  fis  ,  et  balancer  la  préfomption  naturelle 
et  facrèe ,  qui  met  les  pères  à  Cabri  de  toutfoup- 
çon  du  meurtre  de  leurs  enfans. 

Enfin ,  ce  digne  magiftrat  trouvait  que  le 
jeune  Lavaiffe ,  étranger  à  toute  cette  horrible 
aventure ,  et  fa  fervante  catholique ,  ne  pou- 
vant être  accufés  du  meurtre  prétendu  de 
Marc  -  Antoine  Calas,  devaient  être  regardés 
comme  témoins  ,  et  que  leur  témoignage 
nécelfaire  ne  devait  pas  être  ravi  aux  accufés. 
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Fondé  fur  tant  de  raifons  invincibles  , 
et  pénétré  d'une  jufte  pitié ,  M.  de  la  Salle 
en  parla  avec  le  zèle  que  donnent  la  perfua- 
fion  de  refprit,  et  la  bonté  du  cœur.  Un  des 
juges  lui  dit  :  Ah  !  Monfieur ,  vous  êtes  tout 
Calas.  Ah  !  Monfieur ,  vous  êtes  tout  peuple , 
répondit  M.  de  la  Salle. 

Il  eft  bien  trille  que  cette  noble  chaleur 
qu'il  fefait  paraître  ait  fervi  au  malheur  de 
la  famille  dont  fon  équité  prenait  la  défenfe  ; 
car  s'étant  déclaré  avec  tant  de  hauteur  ,  et 
en  public,  il  eut  la  délicateffe  de  fe  récufer  ; 
et  les  Calas  perdirent  un  juge  éclairé  qui ,  pro- 
bablement aurait  éclairé  les  autres. 

M.  la  Borde  ,  au  contraire ,  qui  s'était 
déclaré  pour  les  préjugés  populaires  ,  et  qui 
ayant  marqué  un  zèle  que  lui-même  croyait 
outré  ;  M.  la  Borde,  qui  avait  renoncé  aufli  à 
juger  cette  affaire  ,  qui  s'était  retiré  à  la 
campagne  près  d'Alby  ,  en  revint  pourtant 
pour  condamner  un  père  de  famille  à  la  roue. 

Il  n'y  avait,  comme  on  l'a  déjà  dit,  et 
comme  on  le  dira  toujours  ,  aucune  preuve 
contre  cette  famille  infortunée ,  on  ne  s'ap- 
puyait que  fur  des  indices  ;  et  quels  indices 
encore  !  la  raifon  humaine  en  rougit. 

Le  fieur  David ,  capitoul  de  Touloufe ,  avait 
confulté  le  bourreau  fur  la  manière  dont  Marc- 
Antoine  Calas  avait  pu  être  pendu  ;  et  ce  fut 
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l'avis  du  bourreau  qui  prépara  l'arrêt,  tandis 
qu'on  négligeait  les  avis  de  tous  les  avocats. 

Quand  on  alla  aux  opinions ,  le  rapporteur 
ne  délibéra  que  fur  Calas  père  ,  et  opina  que 
ce  père  innocent  ?»  fût  condamné  à  être 
»»  d'abord  appliqué  à  la  queftion  ordinaire 
?»  et  extraordinaire ,  pour  avoir  révélation 
5î  de  fes  complices  ,  être  enfuite  rompu  vif, 
îî  expirer  fur  la  roue  ,  après  y  avoir  demeuré 
j»   deux  heures  ,  et  être  enfuite   brûlé.  5> 

Cet  avis  fut  fuivi  par  lix  juges;  trois  autres 
opinèrent  à  la  queftion  feulement  ;  deux  autres 
furent  d'avis  qu'on  vérifiât,  fur  les  lieux,  s'il 
était  poflible  que  Marc-Antoine  Calas  eût  pu 
fe  pendre  lui-même  ;  un  feul  opina  à  mettre 
"Jean  Calas  hors  de  cour. 

Enfin  ,  après  de  trèb-longs  débats  ,  la  plu- 
ralité fe  trouva  pour  la  queftion  ordinaire  et 
extraordinaire  ,  et  pour  la  roue. 

Ce  malheureux  père  de  famille,  qui  n'avait 
jamais  eu  de  querelle  avec  perfonne,  qui 
n'avait  jamais  battu  un  feul  de  fes  enfans  y 
ce  faible  vieillard,  de  foixante-huit  ans,  fut 
donc  condamné  au  plus  horrible  des  fuppli- 
ces  ,  pour  avoir  étranglé  et  pendu  de  fes 
débiles  mains ,  en  haine  de  la  religion  catho- 
lique ,  un  fils  robufte  et  vigoureux ,  qui  n'avait 
pas  plus  d'inclination  pour  cette  religion 
catholique  que  le  père  lui-même. 
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Interrogé  fur  fes  complices  au  milieu  des 
horreurs  de  la  queftion  ,  il  répondit  ces  pro- 
pres mots  :  Hélas  !  où  il  rCy  a  point  de  crime  , 
peut-il  y  avoir  des  complices  ? 

Conduit  de  la  chambre  de  la  queftion  au 
lieu  du  fupplice  ,  la  même  tranquillité  d'ame 
l'y  accompagna.  Tous  fes  concitoyens,  qui  le 
virent  palier  fur  le  chariot  fatal ,  en  furent 
attendris  ;  le  peuple  même  ,  qui  ,  depuis 
quelque  temps  ,  était  revenu  de  fon  fana- 
tifme  ,  verfait  fur  fon  malheur  des  larmes 
fincères.  Le  commiiïaire  qui  préfidait  à  l'exé- 
cution prit  de  lui  le  dernier  interrogatoire  ; 
il  n'eut  de  lui  que  les  mêmes  réponfes.  Le 
père  Bourges  ,  religieux  jacobin,  et  profefleur 
en  théologie,  qui,  avec  le  père  C  aï  dagues , 
religieux  du  même  ordre,  avait  été  chargé 
de  raflifter  dans  fes  derniers  momens ,  et 
fur-tout  de  l'engager  à  ne  rien  celer  de  la 
vérité  ,  le  trouva  tout  difpofé  à  offrir  à  D  i  E  u 
le  facrifice  de  fa  vie  pour  l'expiation  de  fes 
péchés  ;  mais  ,  autant  il  marquait  de  réfi- 
gnation  aux  décrets  de  la  Providence ,  autant 
il  fut  ferme  à  défendre  fon  innocence  et  celle 
des  autres  prévenus. 

Un  feul  cri  fort  modéré  lui  échappa  au 
premier  coup  qu'il  reçut,  les  autres  ne  lui 
arrachèrent  aucune  plainte.  Placé  enfuite  fur 
la  roue ,  pour  y  attendre  le  moment  qui  devait 
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finir  fon  fupplice  et  fa  vie ,  il  ne  tint  que  des 
difcours  remplis  de  fentimens  de  chriftianifme  ; 
il  ne  s'emporta  point  contre  fes  juges  ;  fa 
charité  lui  fit  dire  qu'il  ne  leur  imputait  pas 
fa  mort,  et  qu'il  fallait  qu'ils  euffent  été 
trompés  par  de  faux  témoins.  Enfin ,  lorfqu'il 
vit  le  moment  où  l'exécuteur  fe  difpofait  à 
le  délivrer  de  fes  peines ,  fes  demi  ères  paroles , 
au  père  Bourges,  furent  celles-ci:  jj  Je  meurs 
"  innocent;  jesus-christ,  qui  était 
l'innocence  même  ,  a  bien  voulu  mourir 
par  un  fupplice  plus  cruel  encore.  Je  n'ai 
point  de  regret  à  une  vie  dont  la  fin  va, 
je  Fefpère ,  me  conduire  à  un  bonheur 
éternel.  Je  plains  mon  époufe  et  mon  fils; 
mais  ce  pauvre  étranger ,  à  qui  je  croyais 
faire  politefTe  en  le  priant  à  fouper,  ce 
fils  de  M.  LavaiJJe,  augmente  encore  mes 
regrets.  n 

Il  parlait  ainfi  ,  lorfque  le  capitoul,  premier 
auteur  de  cette  cataftrophe  ,  qui  avait  voulu 
être  témoin  de  fon  fupplice  et  de  fa  mort , 
quoiqu'il  ne  fût  pas  nommé  commifîaire , 
s'approcha  de  lui ,  et  lui  cria  :  Malheureux  ! 
voici  le  bûcher  qui  va  réduire  ton  corps  en  cendres, 
dis  la  vérité.  Le  fleur  Calas  ne  fit  ,  pour  toute 
réponfe  ,  que  tourner  un  peu  la  tête  ,  et  au 
même  inftant  l'exécuteur  fit  fon  office ,  et  lui 
ôta  la  vie. 

Quoique 
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Quoique  Jean  Calas  foit  mort  proteftant, 
le  père  Bourges  et  le  père  Caldaguès  ,  fon  col- 
lègue ,  ont  donné,  à  fa  mémoire,  les  plus 
grands  éloges  :  C'eft  ainfi,  ont-ils  dit  à  qui- 
conque a  voulu  les  entendre,  c'eft  ainfi  que 
moururent  autrefois  nos  martyrs  ;  et  même 
fur  un  bruit  qui  courut  que  le  fieur  Calas  s'était 
démenti,  et  avait  avoué  fon  prétendu  crime, 
le  père  Bourges  crut  devoir  aller  lui-même 
rendre  compte  aux  juges  des  derniers  fenti- 
mens  de  Jean  Calas ,  et  les  aiTurer  qu'il  avait 
toujours  protefté  de  fon  innocence  et  de  celle 
des  autres  accufés. 

Après  cette  étrange  exécution  ,  on  com- 
mença par  juger  Pierre  Calas  le  fils  ;  il  était 
regardé  comme  le  plus  coupable  de  ceux  qui 
reliaient  en  vie  :  voici  fur  quel  fondement. 

Un  jeune  homme  du  peuple ,  nommé  Cazeres, 
avait  été  appelé  de  Montpellier  pour  dépofer 
dans  la  continuation  d'information  ;  il  avait 
dépofé  ,  qu'étant  en  qualité  de  garçon  chez  un 
tailleur  nommé  Bou  ,  qui  occupait  une  bouti- 
que dépendante  de  la  maifon  du  fieur  Calas  , 
le  fieur  Pierre  Calas  étant  entré  un  jour  dans 
cette  boutique  ,  la  demoifelle  Bou  entendant 
fonner  la  bénédiction  ,  ordonna  à  fes  garçons 
de  l'aller  recevoir  ;  fur  quoi  Pierre  Calas  lui 
dit  :  n  Vous  ne  penfez  qu'à  vos  bénédictions  ; 
j>  on  peut  fe  fauver  dans  les  deux  religions; 
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1»  deux  de  mes  frères  penfent  comme  moi  : 
»»  fi  je  favais  qu'ils  vouluflent  changer,  je 
j»  ferais  en  état  de  les  poignarder;  et  fi  j'avais 
5»  été  à  la  place  de  mon  père,  quand  Louis 
s>  Calas ,  mon  autre  frère,  fe  fit  catholique, 
j'   je  ne  l'aurais  pas   épargné.  >» 

Pourquoi  affecta-t-on  de  faire  venir  ce 
témoin  de  Montpellier  pour  dépofer  d'un  fait 
que  ce  témoin  prétendait  s'être  pafTé  devant 
la  demoifelle  Bou  et  deux  de  fes  garçons  ,  qui 
étaient  tous  à  Touloufe?  pourquoi  ne  voulut- 
on  pas  faire  ouïr  la  demoifelle  Bou  et  ces 
deux  garçons,  fur- tout  après  qu'il  eut  été 
avancé  dans  les  mémoires  des  Calas,  que  la 
demoifelle  Bou ,  et  fes  deux  garçons ,  foute- 
naient  fortement  que  tout  ce  que  Cazeres  avait 
ofé  dire  n'était  qu'un  menfongc  dicté  par  fes 
ennemis,  et  par  la  haine  des  partis?  Quoi  ! 
le  nommé  Cazeres  a  entendu  publiquement  ce 
qu'on  difait  à  fes  maîtres,  et  fes  maîtres  et  fes 
compagnons  ne  l'ont  pas  entendu  !  et  les 
juges  l'écoutent ,  et  ils  n'écoutent  pas  ces 
compagnons  et  ces  maîtres  ! 

Ne  voit-on  pas  que  la  dépofition  de  ce 
miférable  était  une  contradiction  dans  les 
termes  ?  On  peutfefauver  dans  les  deux  religions  ; 
c'eft-à-dire,  dieu  a  pitié  de  l'ignorance  et 
de  la  faiblefTe  humaine ,  et  moi  je  n'aurai  pas 
pitié  de  mon  frère  !  dieu  accepte  les  vœux 
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fîncères  de  quiconque  s'adreffe  à  lui ,  et  moi 
je  tuerai  quiconque  s'adreflera  à  dieu  d'une 
manière  qui  ne  me  plaira  pas  !  Peut  -  on 
fuppofer  un  difcours  rempli  d'une  démence 
fi  atroce  ? 

Un  autre  témoin  ,  mais  bien  moins  impor- 
tant, qui  dépofa  que  Pierre  Calas  parlait  mal 
de  la  religion  romaine  ,  commença  par  dire  : 
j>  J'ai  une  averfion  invincible  pour  tous  les 
î>  proteftans.  ?>  Voilà,  certes,  un  témoignage 
bien  recevable  ! 

G'était-là  tout  ce  qu'on  avait  pu  raflem- 
bler  contre  Pierre  Calas  :  le  rapporteur  crut 
y  trouver  une  preuve  allez  forte  pour  fonder 
une  condamnation  aux  galères  perpétuelles  ; 
il  fut  feul  de  fon  avis.  Plufieurs  opinèrent  à 
mettre  Pierre  hors  de  cour  ,  d'autres  à  le 
condamner  au  banniffement  perpétuel  ;  le 
rapporteur  fe  réduifit  à  cet  avis  qui  prévalut. 

On  vient  enfuite  à  la  veuve  Calas ,  à  cette 
mère  vertueufe.  Il  n'y  avait  contre  elle  aucune 
forte  de  preuve  ,  ni  de  préfomption  ,  ni 
d'indice  ;  le  rapporteur  opina  néanmoins 
contre  elle  au  banniffement  ,  tous  les  autres 
juges  furent  d'avis  de  la  mettre  hors  de  cour 
et  de  procès. 

Ce  fut ,  après  cela  ,  le  tour  du  jeune  Lavaife. 
Les  foupçons  contre  lui  étaient  abfurdes. 
Comment  ce  jeune  homme  de  dix  neuf  ans , 
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étant  à  Bordeaux  ,  aurait-il  été  élu  à  Touloufe 
bourreau  des  proteftans?  La  mère  lui  aurait- 
elle  dit:  Vous  venez  à  propos,  nous  avons 
un  fils  aîné  à  exécuter,  vous  êtes  fon  ami  , 
vous  fouperez  avec  lui  pour  le  pendre  ;  un 
de  nos  amis  devait  être  du  louper  ,  il  nous 
aurait  aidés,  mais  nous  nous  pallerons  bien 
de  lui  ? 

Cet  excès  de  démence  ne  pouvait  fe  fou- 
tenir  plus  long-temps  ;  cependant  le  rappor- 
teur fut  d'avis  de  condamner  Lavaijfe  au 
banniflement  ;  tous  les  autres  juges  ,  à  l'excep- 
tion du  fieur  Darbou ,  s'élevèrent  contre  cet 
avis. 

Enfin,  quand  il  fut  queftion  de  la  fervante 
des  Calas,  le  rapporteur  opina  à  fon  élar- 
giffement,  en  faveur  de  fon  ancienne  catho- 
licité ;  et  cet  avis  paiîa  tout  d'une  voix. 

Serait-il  pofTible  qu'il  y  eût  à  préfent,  dans 
Touloufe  ,  des  juges  qui  ne  pleuraiTent  pas 
l'innocence  d'une  famille  ainfi  traitée  ?  Us 
pleurent,  fans  doute,  et  ils  rougilfent  ;  et 
une  preuve  qu'ils  fe  repentent  de  cet  arrêt 
cruel,  c'eft  qu'ils  ont,  pendant  quatre  mois  , 
refufé  la  communication  du  procès ,  et  même 
de  l'arrêt,  à  quiconque  l'a  demandée. 

Chacun  d'eux  fe  dit  aujourd'hui,  dans  le 
fond  de  fon  cœur:  "Je  vois  avec  horreur 
îî   tous  ces  préjugés,  toutes  ces  fuppofitions 
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91  qui  font  frémir  la  nature  et  le  fens  com- 
?»  mun.  Je  vois  que,  par  un  arrêt  ,  j'ai  fait 
»»  expirer  fur  la  roue  un  vieillard  qui  ne 
)»  pouvait  être  coupable;  et  que  par  un  autre 
>>  arrêt,  j'ai  mis  hors  de  cour  tous  ceux  qui 
)>  auraient  été nécefTairement  criminels  comme 
?>  lui,  fi  le  crime  eût  été  poiïible.  Je  fens 
s»  qu'il  eft  évident  qu'un  de  ces  arrêts  dément 
s»  l'autre  ;  j'avoue  que  fi  j'ai  fait  mourir  le 
?>  père  fur  la  roue  ,  j'ai  eu  tort  de  me  borner 
»  à  bannir  le  fils ,  et  j'avoue  qu'en  effet , 
j»  j'ai  à  me  reprocher  le  banniffement  du  fils  , 
jî  la  mort  effroyable  du  père,  et  les  fers  dont 
?>  j'ai  chargé  une  mère  refpectable  et  le  jeune 
5»   LavaiJJe  ,  pendant  fix  mois. 

"  Si  nous  n'avons  pas  voulu  montrer  la 
5>  procédure  à  ceux  qui  nous  l'ont  demandée  , 
?»  c'efl:  qu'elle  était  effacée  par  nos  larmes  ; 
jj  ajoutons  à  ces  larmes  la  réparation  qui  eft 
?»  due  à  une  honnête  famille  que  nous  avons 
?»  précipitée  dans  la  défolation  et  dans  l'in- 
5»  digence  ;  je  ne  dirai  pas  l'opprobre  ,  car 
?»  l'opprobre  n'eft  pas  le  partage  des  inno- 
îï  cens;  rendons  à  la  mère,  le  bien  que  ce 
55  procès  abominable  lui  a  ravi.  J'ajouterais, 
j»  demandons-lui  pardon  ;  mais  qui  de  nous 
?»   oferait  foutenir  fa  préfence  ? 

?»  Recevons  du  moins  des  remontrances 
9'  publiques,  fruit  lamentable  d'une  publique 
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»  injuftice  ;  nous  en  fefons  au  roi,   quand 

»  il  demande  à  fon  peuple  des  fecours  abfo- 

>  lument  indifpenfables  ,  pour  défendre  ce 

>  même  peuple  du  fer  de  fes  ennemis  ;  ne 

>  foyons   pas   étonnés  que  la   terre   entière 
»  nous  en  fafle  ,  quand  nous  avons  fait  mourir 

>  le  plus  innocent  des  hommes;  ne  voyons- 

>  nous  pas  que  ces  remontrances  font  écrites 

>  de  fon  fang  ?  ?» 

Il  eft  à  croire  que  les  juges  ont  fait  plufieurs 
fois,  en  fecret  ,  ces  réflexions.  Qu'il  ferait 
beau  de  s'y  livrer  !  et  qu'ils  font  à  plaindre 
fi  une  faufîe  honte  les  a  étouffées  dans  leur 
cœur. 
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DECLARATION   JURIDIQUE 

De  la  Jervante  de  madame  Calas  ,  au  Jujet  de 
la  nouvelle  calomnie  qui perfécute  encore  cette 
vertueufe  famille.  (6) 

Ju'an  1767  ,  le  dimanche,  29  mars,  trois 
heures  de  relevée,  nous  Jean-François  Hugues, 
confeiller   du  roi  ,    commiffaire    enquêteur  , 


f  6  )  En  1767  ,  la  fervante  catholique  de  l'infortune'  Calas 
s'étant  cafle  la  jambe,  les  zéle's  imaginèrent  de  répandre  le 
bruit  qu'elle  était  morte  des  fuites  de  fa  chute  ,  et  qu'elle 
avait  déclaré  en  mourant  que  fon  maître  était  coupable  du 
meurtre  de  fon  fils.  Ce  bruit  fut  adopté  avidement  par  les 
pénitens  et  le  refte  de  la  populace  de  Touloufe.  Fréron ,  dont 
la  plume  était  vendue  à  toutes  les  calomnies  que  l'efprit  de 
fanatifme  avait  intérêt  d'accréditer  ,  inféra  cette  nouvelle 
dans  fes  feuilles  périodiques.  Il  importait  de  la  détruire, 
non-feulement  pour  l'honneur  de  la  famille  de  Calas,  mais 
pour  fauver  celle  de  Sirven  ,  qui  demandait  alors  juftice 
contre  un  jugement  également  ridicule  et  inique  ,  que  le  fana- 
tifme avait  infpiré  à  un  juge  imbécille. 

Cette  anecdote  eft  une  preuve  de  ce  que  le  faux  zèle  ofe 
fe  permettre  ,  de  la  bafleffe  avec  laquelle  les  infectes  de  la 
littérature  fe  prêtent  à  ces  infâmes  manœuvres  ,  de  ce  qu'en- 
fin on  aurait  à  craindre  ,  même  dans  notre  fiècle  ,  fi  le  zèle 
éclairé  qui  anime  les  amis  de  l'humanité  pouvait  ceffer  un 
moment  d'avoir  les  yeux  ouverts  fur  les  crimes  du  fanatifme  , 
et  les  manœuvres  del'hypocrifie. 

Nous  avons  cru  devoir  joindre  ici  cette  déclaration  aux 
autres  pièces  relatives  à  l'affaire  des  Calas  :  elle  eft  également 
nécefTaire  ,  et  pour  compléter  cette  funefle  lriftoire  ,  et  pour 
montrer  que  c'eft  moins  à  l'erreur  perfonnelle  des  juges  , 
qu'à  l'atrocité  de  l'efprit  perfécuteur  qu'il  faut  attribuei  le 
meurtre  de  ce  père  infortuné. 
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examinateur    au    châtelet    de  Paris  ,   fur   la 
réquifition  qui  nous  a  été  faite  de  la  part  de' 
Jeanne-  Viguière  ,    ci -devant   d^meftique    des 
fieur  et  dame  Calas ,  de  nous  tranfporter  au 
lieu  de  fon  domicile ,  pour  y  recevoir  fa  décla- 
ration fur  certains  faits ,   nous  nous  fommes 
en  effet   tranfponés  ,   rue  neuve  et  paroiiTe 
Saint-Euftache ,  en  une  maifon  appartenante 
à  M.   Langlois ,  confeiller  au  grand  confeil  , 
dont  le  troifième  étage  eft  occupé  par  la  dame 
veuve    du  fieur    "Jean    Calas  ,    marchand    à 
Touloufe  ;  et  étant  monté    chez  ladite  dame 
Calas  ,  elle  nous    a  fait   conduire  dans   une 
chambre  au  quatrième  étage,  ayant  vue  fur 
la  rue,  où  étant  parvenus,  nous  avons  trouvé 
ladite  Jeanne  Viguière  dans  fon  lit,  par  l'effet 
de  la  chute  dont  va  être  parlé  ,  ayant  une 
garde    à   côté   d'elle  ,   que    nous   avons   fait 
retirer  ;  laquelle  Jeanne  Viguière ,  après  ferment 
par  elle  fait  et  prêté  en  nos  mains  de  dire  la 
vérité  ,  nous  a  dit  et  déclaré  que  ,  le  lundi 
16  février  dernier,  fur  les  quatre  heures  après 
midi ,  étant  fortie  pour  aller,  rue  Montmartre , 
elle    eut  le  malheur  de    tomber   dans  ladite 
rue  ,    et  de   fe  caffer  la  jambe   droite  ;  que 
plufieurs   perfonnes    étant    accourues    à    fon 
fecours  ,    elle    fut  tranfportée  fur   le   champ 
chez  ladite  dame  Calas  ,   fon   ancienne  maî- 
treffe ,  où  elle  a  toujours  confervé  fa  demeure 

depuis 
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depuis  qu'elle  eft  à  Paris  ,  laquelle  envoya 
chercher  le  fieur  Botentuit  oncle ,  maître  en 
chirurgie ,  qui  lui  remit  la  jambe  ;  que  ladite 
dame  Calas  lui  a  donné  une  garde  ,  qui  eft 
celle  qui  vient  de  fe  retirer,  laquelle  ne  Ta 
point  quittée  d.puis  cet  accident  ;  que  le 
fieur  Botentuit  a  continué  de  venir  lui  donner 
les  foins  dépendans  de  fon  état,  lefquels  ont 
été  fi  heureux  qu'elle  n'a  eu  aucun  accès  de 
fièvre;  qu'elle  eft  actuellement  à  fon  quarante- 
unième  jour  ,  fans  qu'il  lui  foit  furvenu  aucun 
autre  accident;  qu'elle  a  reçu  de  ladite  dame 
Calas  tous  les  fecours  qu'elle  pouvait  efpérer 
d'une  ancienne  maîtrefle,  dont  elle  a  éprouvé 
dans  tous  les  temps  mille  marques  de  bonté  ; 
qu'elle  a  appris  avec  la  plus  grande  fur- 
prife  qu'on  avait  débité  dans  le  monde  qu'elle 
Jeanne  Viguière  était  morte,  et  que  dans  fes 
derniers  momens  elle  avait  déclaié  devant 
notaires  qu'étant  chez  le  feu  fieur  Jean  Calas 
fon  maître ,  elle  avait  embrafté  la  religion  pro- 
teftante  ;  et  que ,  par  un  prétendu  zèle  pour 
cette  religion,  elle  avait ,  conjointement  avec 
ledit  fieur  Calas ,  fa  famille  et  le  fieur  LavaiJ/è, 
donné  la  mort  à  Marc-Antoine  Calas;  qu'en- 
fuite  ayant  été  conftituée  prifonnière ,  elle 
avait  feint  d'être  toujours  catholique  ,  afin 
de  n'être  point  foupçonnée  de  fauver  fa  vie , 
et ,  par  fon  témoignage ,  celle  de  tous  les  autres 
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accufés  ;  mais  que,  fe  trouvant  au  moment 
de  mourir ,  elle  était  rentrée  dans  les  fenti- 
mens  de  la  foi  catholique  ,  et  qu'elle  s'était 
crue  obligée  de  déclarer  la  vérité  qu'elle  avait 
cachée ,  dont  elle  était  ,  dit-on  ,  fort  repen- 
tante. 

Que  pour  arrêter  les  fuites  que  pourrait 
avoir  cette  impofture ,  ladite  Jeanne  Viguière 
a  cru  devoir  recourir  à  notre  miniftère  ,  et 
requérir  notre  tranfport,  pour  nous  déclarer, 
comme  elle  le  fait  préfentement  en  fon  ame 
et  confcience,  que  rien  n'eft  plus  faux  que 
le  bruit  dont  elle  vient  de  nous  rendre  compte  ; 
que  fon  accident  ne  l'a  jamais  mife  dans 
aucun  danger  de  mort,  mais  que,  quand  cela 
aurait  été  ,  elle  n'aurait  jamais  fait  la  décla- 
ration qu'on  ofe  lui  attribuer ,  puifqu'il  eft 
vrai  ,  ainfi  qu'elle  l'a  toujours  foutenu  et 
qu'elle  le  foutiendra  jufqu'au  dernier  inftant 
de  fa  vie,  que  ledit  feu  fieur  Jean  Calas,  la 
dame  fon  époufe  ,  le  fieur  Jean-Pierre  Calas ,  et 
le  fieur  LavaiJJe  n'ont  contribué  en  aucune 
manière  à  la  mort  de  Marc -Antoine  Calas; 
qu'elle  fe  croit  même  obligée  de  nous  déclarer 
que  le  feu  fieur  Jean  Calas  était  moins  capable 
que  perfonne  d'un  pareil  crime  ,  l'ayant 
toujours  connu  d'un  caractère  très-doux,  et 
rempli  de  tendrefïe  pour  fes  enfans  ;  que 
d'ailleurs  le  motif  qu'on  a  donné  à  la  mort 
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de  Marc- Antoine  Calas ,  et  à  la  prétendue  haine 
de  fon  père,  eft  faux,  puifque  ladite  Jeanne 
Viguière  a  connaifTance  que  ce  jeune  homme 
n'avait  pas  changé  de  religion,  et  qu'il  avait 
continué,  jufqu'à  la  veille  de  fa  mort,  les 
exercices  de  la  religion  proteftante.  Que  pour 
ce  qui  concerne  elle  Jeanne  Viguière ,  elle  n'a 
pas ,  grâce  à  dieu  ,  cefTé  un  feul  inftant  de  faire 
profeŒon  de  la  religion  catholique,  apofto- 
lique  et  romaine,  dans  laquel  e  elle  entend 
vivre  et  mourir;  qu'elle  a,  pour  confefleur , 
le  révérend  père  Irénée ,  auguftin  de  la  place 
des  Victoires  ;  que  ledit  révérend  père  Irénée , 
ayant  été  inftruit  de  fon  accident,  eft;  venu 
la  voir  le  dimanche,  S  du  préfent  mois  de 
mars  ;  qu'il  peut  rendre  compte  de  fes  fenti- 
mens  et  de  fa  croyance.  De  laquelle  déclaration 
ladite  Jeanne  Viguière  nous  a  requis  et  demandé 
acte;  et  lecture  lui  en  ayant  été  faite  par  nous 
confeiller  commifTaire,  elle  a  déclaré  contenir 
vérité,  et  a  déclaré  ne  favoir  écrire  ni  ligner, 
de  ce  interpellée  fuivant  l'ordonnance,  ainfi 
qu'il  eft:  dit  dans  la  minute. 

Et  à  l'inftant  eft  furvenu  et  comparu  par- 
devers  nous,  en  la  chambre  où  nous  fommes, 
fieur  Pierre-Louis  Botentuit  Langlois  ,  maître 
en  chirurgie,  et  ancien  chirurgien  major  des 
armées  du  roi,  demeurant  rue  Montmartre  , 
paroiffe  Saint-Euftache  ,  lequel  nous  a  attefté 
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et  déclaré  que,  le  16  février  dernier,  entre 
fept  et  huit  heures  du  fuir  ,  ii  a  été  requis 
et  s'eft  tranfporté  chez  ladite  dame  Calas  ,  au 
fujet  de  l'accident  qui  venait  d'arriver  à 
ladite  Jeanne  Viguière  ;  qu'ayant  vifité  fa 
jambe  droite  ,  il  a  remarqué  fracture  complète 
des  deux  os  de  la  jambe-,  qu'il  a  continué 
de  la  voir  et  de  la  panfer  depuis  ce  temps  , 
et  lui  administrer  tous  les  fecours  relatifs  à 
fon  état;  qu'elle  n'a  jamais  été  en  danger  de 
perdre  la  vie  par  l'effet  de  ladite  chute;  qu'il 
n'y  a  eu  qu'une  excoriation  fur  la  crête  du 
tibia ,  et  que  la  malade  a  toujours  été  de 
mieux  en  mieux;  qu'il  eft  à  fa  connaiffance 
que  ledit  père  Irénée  a  confelTé  ladite  Viguière 
depuis  ledit  accident  ,  laquelle  déclaration  il 
fait  pour  rendre  hommage  à  la  vérité  ;  et  a 
figné  en  la  minute  des  préfentes. 

Eft  auiïi  furvenu  et  comparu  par -devant 
nous  ,  en  la  chambre  où  nous  fommes  ,  Pierre- 
Guillaume  Garilland  ,  religieux  ,  prêtre  de 
l'ordre  des  auguftins  de  la  province  de  France , 
établis  à  Paris  près  la  place  des  Victoires  , 
nommé  en  religion  Irénée  de  Sainte  -  "ïhèrèfe  , 
définiteur  de  la  fufdite  province,  demeurant 
audit  couvent  ;  lequel  nous  a  dit ,  déclaré 
et  certifié  que  ladite  Jeanne  Viguière  vient 
à  lui  fe  confefTer  depuis  trois  ans  ou  environ  ; 
que  chaque  année  elle  s'eft  acquittée  du  devoir 
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pafcal  ,  et  que  diverfes  fois  dans  le  courant 
defdites  années  ,  pour  fatisfaire  à  fa  piété  , 
vu  fa  conduite  régulière  ,  il  lui  a  permis  la 
fainte  communion;  qu'enfin,  depuis  le  fâcheux 
accident  qui  eft  arrivé  à  ladite  Viguière ,  il 
eft  venu  la  confeffer  ,  et  a  continué  de  remar- 
quer en  elle  les  mêmes  fentimens  de  religion 
et  de  piété  comme  par  le  pafle  ;  laquelle 
déclaration  ledit  révérend  père  Irénée  nous  a 
faite  pour  rendre  hommage  à  la  vérité  ;  et  a 
figné  à  la  minute. 

Sur  quoi  nous ,  conseiller  du  roi ,  commif- 
faire  au  châtelet ,  fufdit  et  foufligné  ,  avons 
donné  acte  à  ladite  Viguière  ,  audit  fieur 
Botentn-it  .  et  audit  révérend  père  Irénée  ,  de 
leur  déclaration  ci-deffus  ,  pour  fervir  et  valoir 
ce  que  de  raifon  ;  et  avons  figné  en  la  minute 
refiée  en  nos  mains.  Hugues  ,  commifTaire  , 
figné. 

N.  B.  Cette  calomnie  avait  été  publiée 
dans  tout  le  Languedoc,  et  elle  était  répan- 
due dans  Paris  par  le  nommé  Fréron,  pour 
empêcher  M.  de  Voltaire  de  pourfuivre  la 
juftification  des  Sirven  aceufés  du  même 
crime  que  les  Calas.  Tous  ceux  qui  auront  lu 
cette  feuille  authentique  font  priés  de  la  con- 
ferver  comme  un  monument  de  la  rage  abfurde 
du  fanatifme. 
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LETTRE 

A  M.  d Alembert ,  fur  les  Calas  et  les  Sirven. 

Tremier  mars  1765. 

J'ai  dévoré,  mon  cher  ami,  le  nouveau 
mémoire  de  M.  de  Beaumont  fur  l'innocence 
des  Calas  ;  je  l'ai  admiré  ,  j'ai  répandu  des 
larmes ,  mais  il  ne  m'a  rien  appris  ;  il  y  a 
long-temps  que  j'étais  convaincu  ,  et  j'avais 
eu  le  bonheur  de  fournir  les  premières 
preuves. 

Vous  voulez  fcivoîr  couimcnt  cette  récla- 
mation de  toute  l'Europe  contre  le  meurtre 
juridique  du  malheureux  Calas,  roué  à  Tou- 
loufe  ,  a  pu  venir  d'un  petit  coin  de  terre 
ignoré  ,  entre  les  Alpes  et  le  mont  Jura  ,  à 
cent  lieues  du  théâtre  où  fe  pafïa  cette  fcène 
épouvantable. 

Rien  ne  fera  peut-être  mieux  voir  la  chaîne 
infenfible  qui  lie  tous  les  événemens  de  ce 
malheureux  monde. 

Sur  la  fin  de  mars  1762  ,  un  voyageur  qui 
avait  paffé  par  le  Languedoc ,  et  qui  vint 
dans  ma  retraite  à  deux  lieues  de  Genève , 
m'apprit  le  fupplice  de  Calas  ,  et  m'aiîura  qu'il 
était  innocent.  Je  lui  répondis  que  fon  crime 
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n'était  pas  vraifemblable  ,  mais  qu'il  était 
moins  vraifemblable  encore  que  des  juges 
euflent  fans  aucun  intérêt  fait  périr  un  inno- 
cent par  le  fupplice  de  la  roue. 

J'appris  le  lendemain  qu'un  des  enfans  de 
ce  malheureux  père  s'était  réfugié  en  Suifîe  , 
aflez  près  de  ma  chaumière.  Sa  fuite  me  fit 
préfumer  que  la  famille  était  coupable.  Ce- 
pendant je  fis  réflexion  que  le  père  avait 
été  condamné  au  fupplice ,  comme  ayant  feul 
affafliné  fon  fils  pour  la  religion  ,  et  que  ce 
père  était  mort  âgé  de  foixante-neuf  ans.  Je 
ne  me  fouviens  pas  d'avoir  jamais  lu  qu'aucun 
vieillard    eût    été    pofîedé    d'un    fi   horrible 

fanatifme.  T'avais  toujours  remarqué  que  cette 
*«ô^  xx  cn.taijud.ji  u.  orainaire  que  la  jeunelie , 

dont   l'imagination  ardente  ,    tumultueufe  et 

faible    s'enflamme   par   la   fuperftition.     Les 

fanatiques   des   Cévènes  étaient    des  fous   de 

vingt  à  trente   ans  ,  ftylés  à  nroohétifer  dès 

l'enfance.    Prefque  tous   les  convulfionnaires 

que  j'avais  vus  à  Paris  en  très-grand  nombre 

étaient  de  petites  filles  et  de  jeunes  garçons. 

Les   vieillards   chez    les   moines    font    moins 

emportés   et    moins   fufceptibles    des   fureurs 

du   zèle  ,   que  ceux  qui  fortent  du  noviciat. 

Les  fameux  afïaflms  ,  armés  par  le  fanatifme, 

ont  tous  été  de  jeunes   gens,  de  même  que 

tous   ceux    qui   ont  prétendu  être  pofîedés  ; 

P  4 
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jamais  on  n'a  vu  exorcifer  un  vieillard.  Cette 
idée  me  fit  douter  d'un  crime  qui  d'ailleurs 
n'en1  guère  dans  la  nature.  J'en  ignorais  les 
circonftances. 

Je  fis  venir  le  jeune  Calas  chez  moi.  Je 
m'attendais  à  voir  un  énergumène  tel  que 
fon  pays  en  a  produit  quelquefois.  Je  vis 
un  enfant  fimple,  ingénu  ,  de  la  phyfionomie 
la  plus  douce  et  la  plus  intérefïante  ,  et  qui, 
en  me  parlant ,  Celait  des  efforts  inutiles  pour 
retenir  fes  larmes.  Il  me  dit  qu'il  était  à 
Nîmes  en  apprentifTage  chez  un  fabricant , 
lorfque  la  voix  publique  lui  apprit  qu'on 
allait    condamner    dans    Touloufe    toute    fa 

famille  au  fuDDlice  :  aue  prefque  tout  le 
Languedoc  la  croyait  coupaoïe  ,  et  414c  ^uui 

fe    dérober   à    des    opprobres    fi    affreux  ,    il 

était  venu  fe   cacher  en   Suiffe. 

Je  lui  demandai  fi  fon  père  et  fa  mère 
étaient  d'un  caractère  violent:  il  me  dit  qu'ils 
n'avaient  jamais  battu  un  feul  de  leurs  enfans, 
et  qu'il  n'y  avait  point  de  parens  plus  in- 
dulgens  et   plus  tendres. 

J'avoue  qu'il  ne  m'en  fallut  pas  davantage 
pour  préfumer  fortement  l'innocence  de  la 
famille.  Je  pris  de  nouvelles  informations 
de  deux  négocians  de  Genève  d'une  probité 
reconnue  ,  qui  avaient  logé  à  Touloufe  chez 
Calas.  Ils  me  confirmèrent  dans  mon  opinion. 
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Xoin  de  croire  la  famille  Calas  fanatique 
et  parricide  ,  je  crus  voir  que  c'étaient  des 
fanatiques  qui  l'avaient  accufée  et  perdue. 
Je  favais  depuis  long-temps  de  quoi  l'efprit 
de   parti  et  la  calomnie   font   capables. 

Mais  quel  fut  mon  étonnement  lorfqu'ayant 
écrit  en  Languedoc  fur  cette  étrange  aventure  , 
catholiques  et  proteftans  me  répondirent  qu'il 
ne  fallait  pas  douter  du  crime  des  Calas.  Je 
ne  me  rebutai  point.  Je  pris  la  liberté  d'écrire 
à  ceux  mêmes  qui  avaient  gouverné  la  pro- 
vince ,  à  des  commandans  de  provinces  voi- 
sines ,  à  des  miniftres  d'Etat;  tous  me  confeil- 
lèrent  unanimement  de  ne  me  point  mêler  d'une 

g^mauvaife   affaire  :  tout  le   monde  me  con- 

La  veuve  de  Calas  à  qui  pour  comble 
de  malheur  et  d'outrage  on  avait  enlevé 
fes  filles ,  était  retirée  dans  une  folitude  où 
tut  iC  iiuurniiau  uc  ua  mîmes  ,  et  ou  eue 
attendait  la  mort.  Je  ne  m'informai  point 
fi  elle  était  attachée  ou  non  à  la  religion 
proteftante  ,  mais  feulement  fi  elle  croyait 
un  dieu  rémunérateur  de  la  vertu  et  vengeur 
des  crimes.  Je  lui  fis  demander  fi  elle  fignerait 
au  nom  de  ce  dieu,  que  fon  mari  était 
mort  innocent  ;  elle  n'héfita  pas.  Je  n'héfitai 
pas  non  plus.  Je  priai  M.  Mariette  de  prendre 
au  confeil  du  roi  fa  défenfe.  Il  fallait  tirer 
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madame  Calas  de  fa  retraite  ,  et  lui  faire  entre- 
prendre le  voyage  de   Paris. 

On  vit  alors  que  s'il  y  a  de  grands 
crimes  fur  la  terre,  il  y  a  autant  de  vertus; 
et  que  fi  la  fuperftition  produit  d'horribles 
malheurs  ,  la  phiiofophie  les  répare. 

Une  dame  dont  la  générofité  égale  la  haute 
naiflance  (  *  )  ,  qui  était  alors  à  Genève  pour 
faire  inoculer  fes  filles  ,  fut  la  première  qui 
fecourut  cette  famille  infortunée;  des  français 
retirés  en  ce  pays  la  fécondèrent.  Des  anglais 
qui  voyageaient  fe  fignalèrent  ;  et ,  comme  le 
dit  M.  de  Beaumont  ,  il  y  eut  un  combat 
de  générofité  entre  ces  deux  nations,  à  qui 
fecourrait   le   mieux  la    vertu  fi.  cruellement 

Le  refte ,  qui  le  fait  mieux  que  vous  ?  qui 
a  fervi  l'innocence  avec  un  zèle  plus  confiant 
et  plus  intrépide  ?  combien  n'avez-vous  pas 
encouragé  la  voix  des  orateurs  ,  qui  a  été 
entendue  de  toute  la  France  et  de  l'Europe 
attentive  ?  Nous  avons  vu  renouveler  les  temps 
où  Cicéron  juftifiait ,  devant  une  afiemblée  de 
légiflateurs  ,  Amèrinus  accùfe  de  parricide. 
Quelques  perfonnes  qu'on  appelle  dévotes , 
fe  font  élevées  contre  les  Calas  ;  mais  pour 
la  première  fois  ,  depuis  l'établiiTement  du 
fanatifme ,   la  voix  des  fages  les  a  fait  taire. 

(  *  )  Madame  la  ducheffe  d'Enville. 
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La  raifon  remporte  donc  de  grandes  vic- 
toires parmi  nous  î  Mais  croiriez-vous ,  mon 
cher  ami  ,  que  la  famille  des  Calas  fi  bien 
fecourue  ,  fi  bien  vengée  ,  n'était  pas  la  feule 
alors  que  la  religion  accusât  d'un  parricide, 
n'était  pas  la  feule  immolée  aux  fureurs  du 
préjugé  ?  Il  y  en  a  une  plus  malheureufe 
encore  ,  parce  qu'éprouvant  les  mêmes  hor- 
reurs, elle  n'a  pas  eu  les  mêmes  confolations  ; 
elle  n'a  point  trouvé  des  Mariette,  des  Beau- 
mont  (a)  et  des  Loifeau. 

Il  femble  qu'il  y  ait  dans  le  Languedoc 
une  furie  infernale  amenée  autrefois  par  les 
inquifiteurs  à  la  fuite  de  Simon  de  Monfort , 
et  que  depuis  ce  temps  elle  fecoue  quelquefois 
fon   flambeau. 

KjkL    icuumc    va^     vjaitito    ,     4*^hjiiiv»     ut/  util   *, 

avait  trois  filles.  Comme  la  religion  de  cette 
famille  eft  la  prétendue  réformée,  on  enlève, 
entre  les  bras  de  fa  femme  ,  la  plus  jeune 
de  leurs  filles.  On  la  met  dans  un  couvent, 
on  la  fouette  pour  lui  mieux  apprendre  fon 
catéchifme  -,  elle  devient  folle  ,  elle  va  fe 
jeter  dans  un  puits ,  à  une  lieue  de  la  maifon 
de  fon  père.  Aufluôt  les  zélés  ne  doutent 
pas  que  le  père ,  la  mère  et  les  fceurs  n'aient 

(  a  )  Nous  devons  dire  ,  à  l'honneur  de  l'humanité ,  que 
M.  Beaumont  ie  difpofe  à  défendre  l'innocence  des  Sirven  , 
comme  il  a  fait  celle  des  Calas.  Mais  M.  de  Voltaire  l'ignorait 
au  moment  où  il  écrivait  cette  lettre. 
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noyé  cet  enfant.  Il  paflait  pour  confiant , 
chez  les  catholiques  de  la  province  ,  qu'un 
des  points  capitaux  de  la  religion  proteftante, 
eft  que  les  pères  et  mères  font  tenus  de  pendre , 
d'égorger  ou  de  noyer  tous  leurs  enfans  qu'ils 
foupçonneront  avoir  quelque  penchant  pour 
la  religion  romaine.  C'était  précifément  le 
temps  où  les  Calas  étaient  aux  fers  ,  et  où 
l'on  dreflait   leur  échafaud. 

L'aventure  de  la  fille  noyée  parvient  incon- 
tinent à  Touloufe.  Voilà  un  nouvel  exemple  , 
s'écrie-t-on  ,  d'un  père  et  d'une  mère  parri- 
cides. La  fureur  publique  s'en  augmente  ;  on 
roue  Calas  ,  et  on  décrète  Sirven,  fa  femme 
et    fes    filles.    Sirven   épouvanté    n'a   que    le 

Ils  marchent  à  pied ,  dénués  de  tout  fecouM , 
à  travers  des  montagnes  efcarpées ,  alors  cou- 
vertes de  neige.  Une  de  fes  filles  accouche 
parmi  les  glaçons;  et  mourante,  elle  emporte 
fon  enfant  mourant  dans  fes  bras  :  ils  pren- 
nent enfin  leur  chemin  vers  la  SuifTe. 

Le  même  hafard  qui  m'amena  les  enfans 
de  Calas  veut  encore  que  les  Sirven  s'adrefTent 
à  moi.  Figurez  vous  ,  mon  ami,  quatre  mou- 
tons que  des  bouchers  accufent  d'avoir  mangé 
un  agneau  ;  voilà  ce  que  je  vis.  Il  m'eft  im- 
pofïible  de  vous  peindre  tant  d'innocence  et 
tant   de  malheurs.    Que    devais-je  faire  ,  et 
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qu'eufïiez-vous  fait  à  ma  place  ?  faut-il  s'en 
tenir  à  gémir  fur  la  nature  humaine  ?  Je 
prends  la  liberté  d'écrire  à  M.  le  premier 
préfident  du  Languedoc  ,  homme  vertueux 
et  fage  ;  mais  il  n'était  point  à  Touloufe. 
Je  fais  préfenter  par  un  de  vos  amis  un  placet 
à  M.  le  vice-chancelier.  Pendant  ce  temps-là , 
on  exécute  vers  Caftres  en  effigie  le  rpère, 
la  mère,  les  deux  filles;  leur  bien  eft  con- 
fifqué  ,  dévafté ,  il  n'en  refte  plus  rien. 

Voilà  toute  une  famille  honnête  ,  inno- 
cente ,  vertueufe  ,  livrée  à  l'opprobre  et  à  la 
mendicité  chez  les  étrangers  :  ils  trouvent  de 
la  pitié  ,  fans  doute  •,  mais  qu'il  eft  dur  d'être 
jufqu'au  tombeau  un  objet  de  pitié  !  On  me 
répond  enfin  qu'on  pourra  leur  obtenir  des 
lettres  de  grâce.  Je  crus  d'abord  que  c'était 
de  leurs  juges  qu'on  me  parlait ,  et  que  ces 
lettres  étaient  pour  eux.  Vous  croyez  bien 
que  la  famille  aimerait  mieux  mendier  fon 
pain  de  porte  en  porte ,  et  expirer  de  misère , 
que  de  demander  une  grâce  qui  fuppoferait 
un  crime  trop  horrible  pour  être  grâciable  ; 
mais  aufli  comment  obtenir  juftice  ?  comment 
s'aller  remettre  en  prifon  dans  fa  patrie  où 
la  moitié  du  peuple  dit  encore  que  le  meurtre 
des  Calas  était  jufte  ?  Ira-t-on  une  féconde 
fois  demander  une  évocation  au  confeil  ? 
tentera-t-on  d'émouvoir  la  pitié  publique  que 
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l'infortune  des  Calas  a  peut-être  épuifée  , 
et  qui  fe  laffera  d'avoir  des  accufations  de 
parricide  à  réfuter ,  des  condamnés  à  réha- 
biliter ,    et   des  juges  à    confondre  ? 

Ces  deux  événemens  tragiques  ,  arrivés 
coup  fur  coup,  ne  font-ils  pas,  mon  ami, 
des  preuves  de  cette  fatalité  inévitable  à 
laquelle  notre  miférable  efpèce  eft  foumife  ? 
Vérité  terrible  ,  tant  enfeignée  dans  Homère 
et  dans  Sophocle  ;  mais  vérité  utile,  puifqu'elle 
nous  apprend  à  nous  réfigner  et  à  favoir 
fouffrir. 

Vous  dirai -je  que  tandis  que  le  défaftre 
étonnant  des  Calas  et  des  Sirven  affligeait 
ma  fenfibilité  ,  un  homme,  dont  vous  devi- 
nerez l'état  à  fes  difcours  ,  me  reprocha  l'in- 
térêt que  je  prenais  à  deux  familles  qui 
m'étaient  étrangères  ?  De  quoi  vous  mêlez- 
vous  ?  me  dit-il  ;  laiiTez  les  morts  enfevelir 
leurs  morts.  Je  lui  répondis  :  J'ai  trouvé  dans 
mes  déferts  l'ifraélite  baigné  dans  fon  fang , 
fouffrez  que  je  répande  un  peu  d'huile  et  de 
vin  fur  fes  blefïures  :  vous  êtes  lévite,  laiffez- 
moi   être  famaritain. 

Il  eft  vrai  que  pour  prix  de  mes  peines 
on  ma  bien  traité  en  famaritain  ;  on  a  fait 
un  libelle  diffamatoire  fous  le  nom  iïlnjlruc- 
tion  pajtorale  et  de  mandement  ;  mais  il  faut 
l'oublier  ,   c'eft    un  jéfuite  qui  l'a  compofé. 
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Le  malheureux  ne  favait  pas  alors  que  je 
donnais  un  afile  à  un  jéfuite.  Pouvais -je 
mieux  prouver  que  nous  devons  regarder 
nos   ennemis   comme   nos   frères  ? 

Vos  pallions  font  l'amour  de  la  vérité,  l'hu- 
manité, la  haine  de  la  calomnie.  La  conformité 
de  nos  caractères  a  produit  notre  amitié.  J'ai 
paffé  ma  vie  à  chercher  ,  à  publier  cette 
vérité  que  j'aime.  Quel  autre  des  hiftoriens 
modernes  a  défendu  la  mémoire  d'un  grand 
prince  contre  les  impoftures  atroces  de  je 
ne  fais  quel  écrivain  ,  qu'on  peut  appeler 
le  calomniateur  des  rois  ,  des  minijires  et  des 
grands  capitaines ,  et  qui  cependant  aujourd'hui 
ne  peut   trouver   un  lecteur  ? 

Je  n'ai  donc  fait ,  dans  les  horribles  défaf- 
tres  des  Calas  et  des  Sirven  ,  que  ce  que  font 
tous  les  hommes  ;  j'ai  fuivi  mon  penchant. 
Celui  d'un  philofophe  n'eft  pas  de  plaindre 
les   malheureux  ,  c'eft  de  les  fervir. 

Je  fais  avec  quelle  fureur  le  fanatifme  s'élève 
contre  la  philofophie.  Elle  a  deux  filles  qu'il 
voudrait  faire  périr  comme  Calas  ,  ce  font 
la  Vérité  et  la  Tolérance  ;  tandis  que  la  philo- 
fophie ne  veut  que  défarmer  les  enfans  du 
fanatifme  ,  le   Menfonge   et   la  Perfécution. 

Des  gens  qui  ne  raifonnent  pas  ont  voulu 
décréditer  ceux  qui  raifonnent  :  ils  ont  con- 
fondu le  philofophe  avec  le  fophifte  ;  ils  fe 
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font  bien  trompés.  Le  vrai  philofophe  peut 
quelquefois  s'irriter  contre  la  calomnie  qui  le 
pourfuit  lui-même.  Il  peut  couvrir  d'un 
éternel  mépris  le  vil  mercenaire  qui  outrage 
deux  fois  par  mois  la  raifon  ,  le  bon  goût 
et  la  vertu.  Il  peut  même  livrer,  en  paffant, 
au  ridicule  ceux  qui  înfultent  à  la  littérature 
dans  le  fanctuaire  où  ils  auraient  dû  l'honorer; 
mais  il  ne  connaît  ni  les  cabales  ,  ni  les 
fourdes  pratiques  ,  ni  la  vengeance.  Il  fait 
comme  le  fage  de  Montbart  (  *  ) ,  comme  celui 
de  Voré  (  **  )  ,  rendre  la  terre  plus  fertile  , 
et  fes  habitans  plus  heureux.  Le  vrai  philo- 
fophe défriche  les  champs  incultes,  augmente 
le  nombre  des  charrues ,  et  par  conféquent 
des  habitans;  occupe  le  pauvre  et  l'enrichit  ; 
encourage  les  mariages  ,  établit  l'orphelin  , 
ne  murmure  point  contre  des  impôts  nécef- 
faires  ,  et  met  le  cultivateur  en  état  de  les 
payer  avec  allégrefTe.  Il  n'attend  rien  des 
hommes  ,  et  il  leur  fait  tout  le  bien  dont 
il  eft  capable.  Il  a  l'hypocrite  en  horreur , 
mais  il  plaint  le  fuperttitieux  ;  enfin ,  il  fait 
être  ami. 

(  *  )  M.  de  Buffon.  (  **  )  M.  Helvétim. 
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AVIS     AU     PUBLIC 

Sur  les  parricides  imputés  aux  Calas  et  aux 
Sirven. 


Vc 


oila  donc  en  France  deux  accufations 
de  parricides  pour  caufe  de  religion,  dans 
la  même  année  ,  et  deux  familles  juridique- 
ment immolées  par  le  fanatifme.  Le  même 
préjugé  qui  étendait  Calas  fur  la  roue  à 
Touloufe,  traînait  à  la  potence  la  famille 
entière  de  Sirven,  dans  une  juridiction  de 
la  même  province  ;  et  le  même  défenfeur  de 
l'innocence ,  M.  Elie  de  Beaumont ,  avocat 
au  parlement  de  Paris,  qui  ajuftifié  les  Calas, 
vient  de  juftifier  les  Sirven  par  un  mémoire 
ligné  de  plufieurs  avocats  ;  mémoire  qui 
démontre  que  le  jugement  contre  les  Sirven 
eft  encore  plus  abfurde  que  l'arrêt  contre 
les    Calas. 

Voici  en  peu  de  mots  le  fait  ,  dont  le 
récit  fervira  d'inftruction  pour  les  étrangers 
qui  n'auront  pu  lire  encore  le  factum  de 
l'éloquent   M.   de  Beaumont. 

En  1761,  dans  le  temps  même  que  la 
famille  proteftante  des  Calas  était  dans  les 
fers  ,    acculée    d'avoir    affaffiné  Marc-Antoine 
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Calas    qu'on   fuppofait    vouloir  embrafTer  la 
religion  catholique ,  il  arriva  qu'une  fille  du 
fleur  Paul   Sirven  ,   commifïaire   à   terrier    du 
pays    de   Caftres  ,    fut   préfentée    à    l'évêque 
de  Cadres   par  une  femme  qui  gouverne  fa 
maifon.     L'évêque  apprenant  que  cette    fille 
était  d'une  famille  calvinifte  ,  la  fait  enfermer 
à  Caftres ,  dans  une  efpèce  de  couvent  qu'on 
appelle  la  maifon  des  régentes.    On  inftruit  à 
coups    de    fouet    cette    jeune    fille   dans    la 
religion  catholique,  on  la  meurtrit  de  coups, 
elle  devient  folle,  elle  fort  de  fa  prifon,  et, 
quelque  temps  après  ,  elle   va  fe  jeter  dans 
un   puits    au  milieu   de   la    campagne  ,   loin 
de  la  maifon   de  fon  père  ,    vers   un  village 
nommé  Mazarmet.  Aufïitôt  le  juge  du  village 
raifonne    ainfi  :     On    va    rouer   à    Tonloufe 
Calas ,   et    brûler  fa  femme  ,   qui   fans   doute 
ont   pendu   leur  fils    de  peur  qu'il  n'allât  à 
la  meffe  ;  je  dois  donc ,  à  l'exemple  de  mes 
fupérieurs  ,   en    faire    autant   des   Sirven   qui 
fans  doute  ont  noyé  leur  fille  pour  la  même 
caufe.   Il  eft  vrai  que  je  n'ai  aucune  preuve 
que  le  père  ,  la  mère  et  les   deux  fceurs  de 
cette  fille    l'aient   aflaffinée  ;    mais  j'entends 
dire  qu'il  n'y  a  pas  plus  de  preuves  contre 
les   Calas  ,   ainfi  je  ne  rifque  rien.    Peut-être 
c'en  ferait  trop  pour  un  juge  de  village  de 
rouer  et  de  brûler  ;  j'aurai  au  moins  le  plaifir 
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de  pendre  toute  une  famille  huguenote,  et 
je  ferai  payé  de  mes  vacations  fur  leurs  biens 
confifqués.  Pour  plus  de  fureté  ,  ce  fanatique 
imbécille  fait  vifiter  le  cadavre  par  un  médecin 
auflTi  favant  en  phyfique  que  le  juge  l'en  en 
jurîfprudence.  Le  médecin  tout  étonné  de 
ne  point  trouver  l'eftomac  de  la  fille  rempli 
d'eau  ,  et  ne  fâchant  pas  qu'il  eft  impoflTible 
que  l'eau  entre  dans  un  corps  dont  l'air  ne 
peut  fortir ,  conclut  que  la  fille  a  été  affommée 
et  enfuite  jetée  dans  le  puits.  Un  dévot  du 
voifinage  allure  que  toutes  les  familles  pro- 
teftantes  font  dans  cet  ufage.  Enfin  ,  après 
bien  des  procédures  aufli  irrégulières  que  les 
raifonnemens  étaient  abfurdes  ,  le  juge  décrète 
de  prife  de  corps  le  père  ,  la  mère ,  les  fceurs 
de  la  décédée.  A  cette  nouvelle  Sirven 
afTemble  fes  amis  ;  tous  font  certains  de  fon 
innocence  ,  mais  l'aventure  des  Calas  rcm- 
pliflait  toute  la  province  de  terreur  :  ils 
confeillent  à  Sirven  de  ne  point  s'expofer  à 
la  démence  du  fanatifme  :  il  fuit  avec  fa 
femme  et  fes  filles  ;  c'était  dans  une  faifon 
rigoureufe.  Cette  troupe  d'infortunés  eft  dans 
la  néceffité  de  traverfer  à  pied  des  monta- 
gnes couvertes  de  neige  ;  une  des  filles  de 
Sirven  ,  mariée  depuis  un  an  ,  accouche 
fans  fecours  dans  le  chemin  .  au  milieu 
des    glaces.    Il    faut    que  ,    toute   mourante 
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qu'elle  eft ,  elle  emporte  fon  enfant  mourant 
dans  fes  bras.  Enfin  ,  une  des  premières 
nouvelles  que  cette  famille  apprend  quand 
elle  eft  en  lieu  de  fureté  ,  c'eft  que  le  père 
et  la  mère  font  condamnés  au  dernier  fup- 
plice  ,  et  que  les  deux  fœurs  déclarées  éga- 
lement coupables  font  bannies  à  perpétuité  ; 
que  leur  bien  eft  confifqué ,  et  qu'il  ne  leur 
refte  plus  rien  au  monde  que  l'opprobre  et 
la  misère. 

C'eft  ce  qu'on  peut  voir  plus  au  long  dans 
le  chef  d'œuvre  de  M.  de  Beaumont  ,  avec 
les  preuves  complètes  de  la  plus  pure  inno- 
cence et  de  la  plus  déteftable  injuftice. 

La  Providence  qui  a  permis  que  les  pre- 
mières tentatives  qui  ont  produit  la  juftifica- 
tion  de  Calas  mort  fur  la  roue  en  Lan- 
guedoc vinflent  du  fond  des  montagnes  et 
des  déferts  voifins  de  la  Suifle  ,  a  voulu 
encore  que  la  vengeance  des  Sirven  vînt 
des  mêmes  folitudes.  Les  enfans  de  Calas 
s'y  réfugièrent,  la  famille  de  Sirven  y  chercha 
un  afile  dans  le  même  temps.  Les  hommes 
compatifTans  et  vraiment  religieux  ,  qui  ont 
eu  la  confolation  de  fervir  ces  deux  familles 
infortunées  ,  et  qui  les  premiers  ont  refpecté 
leurs  défaftres  et  leur  vertu  ,  ne  purent 
alors  faire  préfenter  des  requêtes  pour  les 
Sirven  comme  pour  les  Calas  ,  parce  que  le 
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procès  criminel  contre  les  Sirven  s'inftruifit 
plus  lentement  et  dura  plus  long-temps.  Et 
puis  comment  une  famille  errante ,  à  quatre 
cents  milles  de  fa  patrie ,  pouvait-elle  recou- 
vrer les  pièces  néceffaires  à  fa  juftification  ? 
que  pouvaient  un  père  accablé  ,  une  femme 
mourante,  et  qui  en  effet  eft  morte  de  fa 
douleur  ,  et  deux  filles  auffi  malheureufes 
que  le  père  et  la  mère  ?  Il  fallait  demander 
juridiquement  la  copie  de  leur  procès  ;  des 
formes  peut-être  néceffaires  ,  mais  dont  l'effet 
eft  fouvent  d'opprimer  l'innocent  et  le 
pauvre ,  ne  le  permettaient  pas.  Leurs  parens 
intimidés  n'ofaient  même  leur  écrire  ;  tout 
ce  que  cette  famille  put  apprendre  dans  un 
pays  étranger  ,  c'eft  qu'elle  avait  été  con- 
damnée au  fupplice  dans  fa  patrie.  Si  on 
favait  combien  il  a  fallu  de  foins  et  de 
peines  pour  arracher  enfin  quelques  preuves 
juridiques  en  leur  faveur ,  on  en  ferait  effrayé. 
Par  quelle  fatalité  eft-il  fi  aifé  d'opprimer  , 
et  fi  difficile  de  fecourir  ? 

On  n'a  pu  employer  pour  les  Sirven  les 
mêmes  formes  de  juftice  dont  on  s'eft 
fervi  pour  les  Calas ,  parce  que  les  Calas 
avaient  été  condamnés  par  un  parlement ,  et 
que  les  Sirven  ne  l'ont  été  que  par  des  juges 
fubalternes  ,  dont  la  fentence  reffortit  à  ce 
même   parlement.  Nous  ne   répéterons   rien 
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ici  de  ce  qu'a  dit  l'éloquent  et  généreux 
M.  de  Beaumont  ;  mais  ayant  coniidéré  com- 
bien ces  deux  aventures  font  étroitement  unies 
à  l'intérêt  du  genre  humain  ,  nous  avons  cru 
qu'il  eft  du  même  intérêt  d'attaquer  dans  fa 
fource  le  fanatifme  qui  les  a  produites.  Il  ne 
s'agit  que  de  deux  familles  obfcures  ;  mais 
quand  la  créature  la  plus  ignorée  meurt  de 
la  même  contagion  qui  a  long-temps  défolé 
la  terre  ,  elle  avertit  le  monde  entier  que 
ce  poifon  fubfifte  encore.  Tous  les  hommes 
doivent  fe  tenir  fur  leurs  gardes  ;  et  s'il 
eft  quelques  médecins  ,  ils  doivent  chercher  les 
remèdes  qui  peuvent  détruire  les  principes 
de   la  mortalité  univerfelle. 

Il  fe  peut  encore  que  les  formes  de  la 
jurifprudence  ne  permettent  pas  que  la  requête 
des  Sirven  foit  admife  au  confeil  du  roi  de 
France  ,  mais  elle  l'eft  par  le  public  ;  ce 
juge  de  tous  les  juges  a  prononcé.  C'eft  donc 
à  lui  que  nous  nous  adrefîbns  ;  c'eft  d'après 
lui  que    nous  allons   parler. 

Exemples  du  fanatifme  en  gênerai. 

Le  genre  humain  a  toujours  été  livré  aux 
erreurs  :  toutes  n'ont  pas  été  meurtrières. 
On  a  pu  ignorer  que  notre  globe  tourne 
autour  du  foleil  ;  on  a  pu  croire  aux  difeurs 
de  bonne  aventure  ,  aux  revenans  ;  on  a  pu 
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croire  que  les  oifeaux  annoncent  l'avenir , 
qu'on  enchante  les  ferpens  ,  que  Ton  peut 
faire  naître  des  animaux  bigarrés  ,  en  pré- 
fentant  aux  mères  des  objets  diverfement 
colorés  ;  on  a  pu  fe  perfuader  que  dans  le 
décours  de  la  lune  la  moelle  des  os  diminue , 
que  les  graines  doivent  pourrir  pour  germer  , 
8cc.  Ces  inepties  au  moins  n'ont  produit  ni 
perfécutions ,   ni  difcordes ,  ni  meurtres. 

Il  eft  d'autres  démences  qui  ont  troublé 
la  terre  ,  d'autres  folies  qui  l'ont  inondée  de 
fang.  On  ne  fait  point  affez  ,  par  exemple , 
combien  de  miférables  ont  été  livrés  aux 
bourreaux  par  des  juges  ignorans ,  qui  les 
condamnèrent  aux^  flammes  tranquillement 
et  fans  fcrupule  ,  fur  une  accufation  de  for- 
cellerie.  Il  n'y  a  point  eu  de  tribunal  dans 
l'Europe  chrétienne  qui  ne  fe  foit  fouillé 
très-fouvent  par  de  tels  alTaflinats  juridiques , 
pendant  quinze  fiècles  entiers  ;  et  quand  je 
dirai  que  parmi  les  chrétiens  il  y  a  eu  plus 
de  cent  mille  victimes  de  cette  jurifprudence 
idiote  et  barbare  ,  et  que  la  plupart  étaient 
des  femmes  et  des  filles  innocentes ,  je  ne 
dirai  pas  encore   allez. 

Les  bibliothèques  font  remplies  de  livres 
concernant  la  jurifprudence  de  la  forcellerie  ; 
toutes  les  décifions  de  ces  juges  y  font  fondées 
fur  l'exemple  des  magiciens  de  Pharaon ,  de 


1Q2    EXEMPLES    DU    FANATISME 

la  Pythonifle  d'Endor ,  des  poffédés  dont  il 
eft  parlé  dans  l'évangile  ,  et  des  apôtres 
envoyés  expreffément  pour  chaffer  les  diables 
des  corps  des  pofledés.  Perfonne  n'ofait  feu- 
lement alléguer  ,  par  pitié  pour  le  genre 
humain,  que  dieu  a  pu  permettre  autrefois 
les  pofïeflïons  et  les  fortiléges  ,  et  ne  les 
permettre  plus  aujourd'hui.  Cette  diftinction 
aurait  paru  criminelle  ;  on  voulait  abfolument 
des  victimes.  Le  chriftianifme  fut  toujours 
fouillé  de  cette  abfurde  barbarie  ;  tous  les 
pères  de  l'Eglife  crurent  à  la  magie  :  plus 
de  cinquante  conciles  prononcèrent  anathême 
contre  ceux  qui  fefaient  entrer  le  diable  dans 
le  corps  des  hommes  par  la  vertu  de  leurs 
paroles.  L'erreur  univerfelle  était  facrée  ; 
les  hommes  d'Etat  qui  pouvaient  détromper 
les  peuples  n'y  pensèrent  pas  ;  ils  étaient 
trop  entraînés  par  le  torrent  des  affaires  ;  ils 
craignaient  le  pouvoir  du  préjugé  ;  ils  voyaient 
que  ce  fanatifme  était  né  du  fein  de  la  religion 
même  ;  ils  n'ofaient  frapper  ce  fils  dénaturé, 
de  peur  de  blelTer  la  mère  :  ils  aimèrent  mieux 
s'expofer  à  être  eux-mêmes  les  efclaves  de 
l'erreur  populaire    que  la  combattre. 

Les  princes  ,  les  rois  ont  payé  chèrement 
la  faute  qu'ils  ont  faite  d'encourager  la  fuper- 
ftition  du  vulgaire  Ne  fit-on  pas  croire  au 
peuple  de  Paris  que  le  roi  Henri  III  employait 

les 
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Us  fortiléges  dans  fes  dévotions  ?  et  ne  fe 
fervit-on  pas  long- temps  d'opérations  magi- 
ques pour  lui  ôter  une  malheureufe  vie ,  que 
le  couteau  d'un  jacobin  trancha  plus  fure- 
ment  que  n'eût  fait  tout  l'enfer  évoqué  par 
des  conjurations  ? 

Des  fourbes  ne  voulurent-ils  pas  conduire 
à  Rome  Marthe  Brojfier  la  polTédée  ,  pour 
accufer  Henri  IV  ,  au  nom  du  diable ,  de 
n'être  pas  bon  catholique  ?  Chaque  année 
dans  ces  temps  à  demi  fauvages  ,.  auxquels 
nous  touchons  ,  était  marquée  par  de  fem- 
blables  aventures.  Tout  ce  qui  reftait  de  la 
ligue  à  Paris  ne  publia-t-il  pas  que  le  diable 
avait  tordu  le  cou  à  la  belle  Gabrielle  cCEJlrées? 

On  ne  devrait  pas  ,  dit  -  on  ,  reproduire 
aujourd'hui  ces  hiftoires  fi  honteufes  pour 
la  nature  humaine.  Et  moi  je  dis  qu'il  en 
faut  parler  mille  fois  ,  qu'il  faut  les  rendre 
fans  ceffe  préfentes  à  l'efprit  des  hommes.  Il 
faut  répéter  que  le  malheureux  prêtre  Urbain 
Grandier  fut  condamné  aux  flammes  par  des 
juges  ignorans  et  vendus  à  un  miniftre  fan- 
guinaire.  L'innocence  de  Grandier  était  évi- 
dente ;  mais  des  religieufes  aiïuraient  qu'il 
les  avait  enforcelées  ,  et  c'en  était  allez. 
On  oubliait  dieu  pour  ne  parler  que  du 
diable.     Il    arrivait    nécefTairement    que    les 
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prêtres  ayant  fait  un  article  de  foi  du  com- 
merce des  hommes  avec  le  diable ,  et  les 
juges  regardant  ce  prétendu  crime  comme 
aufîi  réel  et  aufîi  commun  que  le  larcin ,  il 
fe  trouva  parmi  nous  plus  de  forciers  que 
de  voleurs»    . 

Une  mauvaifejurifprudence  multiplie  les  crimes. 

C  e  furent  donc  nos  rituels  et  notre  jurif- 
prudence  ,  fondée  fur  les  décrets  de  Gratien, 
qui  formèrent  en  effet  des  magiciens.  Le 
peuple  imbécille  difait  :  Nos  prêtres  excom- 
munient, exorcifent  ceux  qui  ont  fait  des 
pactes  avec  le  diable  ;  nos  juges  les  font 
brûler  :  il  eft  donc  très -certain  qu'on  peut 
faire  des  marchés  avec  le  diable  :  or  ,  fi  ces 
marchés  font  fecrets  ,  fi  Belzébuth  nous  tient 
parole  ,  nous  ferons  enrichis  en  une  feule 
nuit  ;  il  ne  nous  en  coûtera  que  d'aller  au 
fabbat  ;  la  crainte  d'être  découverts  ne  doit 
pas  l'emporter  fur  l'efpérance  des  biens  infinis 
que  le  diable  peut  nous  faire.  D'ailleurs 
Belzébuth  plus  puilTant  que  nos  juges  nous 
peut  fecourir  contre  eux.  Ainfi  raifonnaient 
ces  miférables;  et  plus  les  juges  fanatiques 
allumaient  de  bûchers ,  plus  il  fe  trouvait 
d'idiots  qui  les  affrontaient. 

Mais  il  y  avait  encore  plus  d'accufateurs 
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que  de  criminels.  Une  fille  devenait  -  elle 
grotte  fans  que  Ton  connût  fon  amant ,  c'était 
le  diable  qui  lui  avait  fait  un  enfant.  Quelques 
laboureurs  s'étaient  -  ils  procuré  par  leur 
travail  une  récolte  plus  abondante  que  celle 
de  leurs  voifins  ,  c'eft  qu'ils  étaient  forciers  ; 
l'inquifition  les  brûlait ,  et  vendait  leur  bien 
à  fon  profit.  Le  pape  déléguait  dans  toute 
l'Allemagne  et  ailleurs  des  juges  qui  livraient 
les  victimes  au  bras  féculier  ;  de  forte  que 
les  laïques  ne  furent  très  long-temps  que  les 
archers  et  les  bourreaux  des  prêtres.  Il  en 
eft  encore  ainfi  en  Efpagne  et  en  Portugal. 

Plus  une  province  était  ignorante  et  grof- 
lière,  plus  l'empire  du  diable  y  était  reconnu. 
Nous  avons  un  recueil  des  arrêts  rendus  en 
Franche -Comté  contre  les  forciers,  fait  en 
1607  par  un  grand  juge  de  Saint- Claude , 
nommé  Boguet ,  et  approuvé  par  plufieurs 
évêques.  On  mettrait  aujourd'hui  dans  l'hô- 
pital des  fous  un  homme  qui  écrirait  un 
pareil  ouvrage  :  mais  alors  tous  les  autres 
juges  étaient  auffi  cruellement  infenfés  que 
lui.  Chaque  province  eut  un  pareil  regiftre. 
Enfin  ,  lorfque  la  philofophie  a  commencé 
à  éclairer  un  peu  les  hommes ,  on  a  ceffé  de 
pourfuivre  les  forciers  ,  et  ils  ont  difparu  de 
la  terre. 
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Des  parricides. 

J'o  S  e  dire  qu'il  en  eft  ainfi  des  parricides. 
Que  les  juges  du  Languedoc  ceflent  de  croire 
légèrement    que    tout  père   de   famille    pro- 
teftant   commence  par  affafïiner  fes  enfans , 
dès  qu'il  foupçonne  qu'ils  ont  quelque  pen- 
chant pour  la  croyance  romaine  ,  et  alors  il 
n'y  aura  plus   de  procès  de  parricides.    Ce 
crime  eft  encore  plus  rare  en  effet  que  celui 
de  faire  un  pacte  avec  le  diable  ;  car  il  fe 
peut  que  des  femmes  imbécilles,  à  qui  leur 
curé    aurait   fait    accroire    dans    fon   prône 
qu'on  peut  aller  coucher  avec  un  bouc  au 
fabbat  ,    conçoivent    par    ce    prône    même 
l'envie  d'aller  au  fabbat  et  d'y  coucher  avec 
un  bouc.   Il  eft  dans  la  nature  que   s'étant 
frottées  d'onguent ,   elles  rêvent  pendant  la 
nuit  qu'elles  ont  eu  les  faveurs  du  diable  : 
mais  il  n'eft  pas  dans  la  nature  que  les  pères 
et  les  mères  égorgent  leurs  enfans  pour  plaire 
à   dieu.  Et  cependant  fi  l'on  continuait  à 
foupçonner  qu'il  eft  ordinaire  aux  proteftans 
d'affaffiner  leurs  enfans  de  peur  qu  ils  ne  fe 
faffent  catholiques  ,  on  leur  rendrait  enfin  la 
religion  catholique  fi  odieufe ,  qu'on  pourrait 
venir  à  bout  d'étouffer  la  nature  dans  quelques 
malheureux  pères  fanatiques ,  et  leur  donner 
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la   tentation   de  commettre  le   crime   qu'on 
fuppofe  fi  légèrement. 

Un  auteur  italien  rapporte  qu'en  Calabre 
un  moine  s'avifa  d'aller  prêcher  de  village 
en  village  contre  la  beftialité  ,  et  en  fit  des 
peintures  fi  vives  qu'il  fe  trouva  trois  mois 
après  plus  de  cinquante  femmes  acculées  de 
cette  horreur. 

La  tolérance  peut  feule  rendre  la  Jociétè 
Jupportable. 

C'est  une  paflion  bien  terrible  que  cet 
orgueil  qui  veut  forcer  les  hommes  à  penfer 
comme  nous  ;  mais  n'eft-ce  pas  une  extrême 
folie  de  croire  les  ramener  à  nos  dogmes  en 
les  révoltant  continuellement  parles  calomnies 
les  plus  atroces,  en  les  perfécutant,  en  les 
traînant  aux  galères,  à  la  potence,  fur  la 
roue  et  dans  les  flammes  ? 

Un  prêtre  irlandais  a  écrit  depuis  peu  , 
dans  une  brochure  à  la  vérité  ignorée,  mais 
enfin  il  a  écrit ,  et  il  a  entendu  dire  à  d'autres , 
que  nous  venons  cent  ans  trop  tard  pour 
élever  nos  voix  contre  l'intolérance  ,  que  la 
barbarie  a  fait  place  à  la  douceur,  qu'il  n'eft 
plus  temps  de  fe  plaindre.  Je  répondrai  à 
ceux  qui  parlent  ainfi  :  Voyez  ce  qui  fe  pafle 
fous  vos   yeux ,   et  fi   vous   avez  un   cœur 
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humain  ,  vous  joindrez  votre  compaffion  à 
la  nôtre.  On  a  pendu  en  France  huit  mal- 
heureux prédicans  depuis  l'année  1745.  Les 
billets  de  confeflïon  ont  excité  mille  trou- 
bles ;  et  enfin  un  malheureux  fanatique  de 
la  lie  du  peuple  ,  ayant  afïafliné  fon  roi 
en  1757,  a  répondu  devant  le  parlement, 
à  fon  premier  interrogatoire  (a)  ,  qu'il  avait 
commis  ce  parricide  par  principe  de  religion, 
et  il  a  ajouté  ces  mots  funeftes  :  Qui  riefi  bon 
que  pour  foi  iiejl  bon  àrien.  De  qui  les  tenait- il? 
qui  fefait  parler  ainfi  un  cuiflre  de  collège  , 
un  miférable  valet  (b)  ?  Il  a  foutenu  à  la 
torture  ,  non-feulement  que  fon  affamnat  était 
une  œuvre  méritoire  (  c  )  ,  mais  qu'il  l'avait 
entendu  dire  à  tous  les  prêtres  dans  la  grand- 
falle  du  pz  lais  où  Ton  rend  la  juftice. 

La  contagion  du  fanatifme  fubfifte  donc 
encore.  Ce  poifon  eft  fi  peu  détruit,  qu'un 
prêtre  (d)  du  pays  des  Calas  et  des  Sirven  , 
a  fait  imprimer  ,  il  y  a  quelques  années  , 
l'apologie  de  la  Saint-Barthelemi.  Un  autre  (e) 
a  publié  la  juftification  des  meurtriers  du  curé 
Urbain  Grandier  ;  et  quand  le  traité  aufli  utile 
qu'humain  de  la  tolérance  a  paru  en  France, 

(a)  Page  i3i  du  procès  de  Damiens. 

(b)  Page  i35.  (d)   L'abbé  de  Caveirac. 

(c)  Page  405.  (e)  L'abbé  de  la  Menardaye 
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on  n'a  pas  ofé  en  permettre  le  débit  publi- 
quement. Ce  traité  a  fait  à  la  vérité  quelque 
bien  ,  il  a  diflipé  quelques  préjugés ,  il  a 
infpiré  de  l'horreur  pour  les  perfécutions  et 
pour  le  fanatifme  ;  mais  dans  ce  tableau  des 
barbaries  religieufes,  l'auteur  a  omis  bien  des 
traits  qui  auraient  rendu  le  tableau  plus 
terrible  et  l'inftruction  plus  frappante. 

On  a  reproché  à  l'auteur  d'avoir  été  un 
peu  trop  loin  ,  lorfque ,  pour  montrer  combien 
la  perfécution  eft  déteftable  et  infenfée  ,  il 
introduit  un  parent  de  Ravaillac  propofant 
au  jéfuite  le  Tellier  d'empoifonner  tous  les 
janféniftes.  Cette  fiction  pourrait  en  effet 
paraître  trop  outrée  à  quiconque  ne  fait  pas 
jufqu'où  peut  aller  la  rage  folle  du  fanatifme. 
On  fera  bien  furpris  quand  on  apprendra  que 
ce  qui  eft  une  fiction  dans  le  Traité  de  la 
tolérance  ,  eft  une  vérité  hiftorique. 

On  voit  en  effet  dans  VHiJioire  de  la 
réformation  de  Suijfe  que  ,  pour  prévenir  le 
grand  changement  qui  était  près  d'éclater, 
des  prêtres  fubornèrent  à  Genève,  en  i536, 
une  fervante,  pour  empoifonner  trois  princi- 
paux auteurs  de  la  réforme,  et  que  le  poifon 
n'ayant  pas  été  afTez  fort ,  ils  en  mirent  un 
plus  violent  dans  le  pain  et  le  vin  de  la 
communion  publique  ,   afin  d'exterminer  en 
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un  feul  matin  tous  les  nouveaux  réformés , 
et  de  faire  triompher  l'Eglife  de  dieu.  (J) 

L'auteur  du  Traité  de  la  tolérance  n'a  point 
parlé  des  fupplices  horribles  dans  lefquels  on 
a  fait  périr  tant  de  malheureux  aux  vallées 
du  Piémont.  Il  a  pafTé  fous  filence  le  malTacre 
de  fix  cents  habitans  de  la  Valteline  ,  hommes , 
femmes  ,  enfans    que    les    catholiques   égor- 
gèrent un  dimanche  ,   au   mois    de    feptem- 
bre    1620.  Je  ne  dirai  pas  que  ce  fut  avec 
l'aveu    et  avec  le   fecours   de    l'archevêque 
de    Miîan    Charles  Borromée,  dont  on  a  fait 
un  faint.  Quelques  écrivains  pafTionnés  ont 
afïuré  ce  fait  que  je  fuis  très -loin  de  croire, 
mais  je  dis  qu'il  n'y  a  guère  dans  l'Europe 
de  ville  et  de  bourg  où  le  fang  n'ait  coulé 
pour  des   querelles  de  religion  ;  je  dis  que 
l'efpèce  humaine  en  a  fenfiblement  diminué, 
parce  qu'on  maffacrait  les  femmes  et  les  filles, 
aufli-bien  que  les  hommes  :  je  dis  que  l'Eu- 
rope ferait  plus  peuplée  d'un  tiers,  s'il  n'y 
avait  point  eu  d'argumens  théologiques.  Je 
dis   enfin  que  loin  d'oublier  ces  temps  abo- 
minables ,  il  faut   les  remettre  fréquemment 
fous  nos  yeux  ,  pour  en  infpirer  une  horreur 
éternelle,  et  que  c'efl  à  notre  fiècle  à  faire 

(/)  Ruckat ,  tome  I ,  pages  2  ,  4,  5,  6  et  7 .  Rofet ,  tome  III, 
page  i3.  Savion,  tome  TU,  page  126.  Mff.  Chouet ,  page  26, 
avec  les  preuves  du  procès. 
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amende  honorable  par  la  tolérance ,  pour 
ce  long  amas  de  crimes  que  l'intolérance  a 
fait  commettre  pendant  feize  fiècles  de  bar- 
barie. 

Qu'on  ne  dife  donc  point  qu'il  ne  refle  plus 
de  traces  du  fanatifme  affreux  de  l'intoléran- 
tifme  ;  elles  font  encore  par-tout ,  elles  font 
dans  les  pays  mêmes  qui  paffent  pour  les 
plus  humains.    Les   prédicans  luthériens   et 
calviniftes  ,  s'ils  étaient  les  maîtres ,  feraient 
peut-être  auffi  impitoyables,  aufli  durs,  auffi 
infolens    qu'ils   reprochent    à  leurs  antago- 
niftes  de    l'être.    La  loi   barbare    qu'aucun 
catholique   ne  peut  demeurer  plus  de  trois 
jours  dans  certains  pays  proteftans  ,  n'eft  point 
encore  révoquée.  Un  italien  ,  un  français  , 
un  autrichien  ne  peut  pofféder  une  maifon, 
un    arpent    de    terre   dans   leur    territoire , 
tandis   qu'au   moins   on   permet  en   France 
qu'un   citoyen  inconnu   de    Genève    ou    de 
Schaffoufe  achète  des  terres  feigneuriales.  Si 
un  français   au  contraire  voulait  acheter  un 
domaine    dans    les   républiques   proteftantes 
dont  je  parle  ,  et  fi  le  gouvernement  fermait 
fagement  les  yeux  ,  il  y  a  encore  des  âmes  de 
boue  qui  s'élèveraient  contre  cette  humanité 
tolérante. 
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De  ce  qui  fomente  principalement  l'intolérance, 
la  haine  et  ïinjujlice. 

U  N  des  grands  alimens  de  l'intolérance  , 
et  de  la  haine  des  citoyens  contre  leurs  com- 
patriotes ,  eft  ce  malheureux  ufage  de  perpé- 
tuer les  divifions  par  des  monumens  et  par 
des  fêtes.  Telle  eft  la  proceflion  annuelle  de 
Touloufe,  dans  laquelle  on  remercie  dieu 
folennellement  de  quatre  mille  meurtres  :  elle 
a  été  défendue  par  plufieurs  ordonnances  de 
nos  rois  ,  et  n'a  point  été  encore  abolie.  On 
infulte  dévotement  chaque  année  la  religion 
et  le  trône  par  cette  cérémonie  barbare  ; 
Tinfulte  redouble  à  la  fin  du  fiècle  avec  la 
folennité.  Ce  font-là  les  jeux  féculaires  de 
Touloufe  :  elle  demande  alors  une  indulgence 
plénière  au  pape  en  faveur  de  la  proceflion. 
Elle  a  befoin  fans  doute  d'indulgence ,  mais 
on  n'en  mérite  pas  quand  on  éternife  le  fana- 
tifme. 

La  dernière  cérémonie  féculaire  fe  fit  en 
1762,  au  temps  même  où  Ton  fit  expirer 
Calas  fur  la  roue.  On  remerciait  dieu  d'un 
côté  ,  et  de  l'autre  on  maflacrait  l'innocence. 
La  poftérité  pourra- t-elle  croire  à  quel  excès 
fe  porte  de  nos  jours  la  fuperftition  dans 
cette  malheureufe  folennité  ? 
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D'abord  les  favetiers,  en  habit  de  céré- 
monie ,  portent  la  tête  du  premier  évêque  de 
Touloufe,  prince  du  Péloponèfe,  qui  fiégeait 
inconteftablement  à  Touloufe  avant  la  mort 
de  jesus- chris  t.  Enfuite  viennent  les  cou- 
vreurs chargés  des  os  de  tous  les  enfans 
quHérode  fit  égorger  il  y  a  dix  -  fept  cent 
foixante  et  fix  ans  ;  et  quoique  ces  enfans 
aient  été  enterrés  à  Ephèfe  ,  comme  les  onze 
mille  vierges  à  Cologne  ,  au  vu  et  au  fu  de 
tout  le  monde ,  ils  n'en  font  pas  moins  enchâffés 
à  Touloufe. 

Les  fripiers  étalent  un  morceau  de  la  robe 
de  la  Vierge. 

Les  reliques  de  S*  Pierre  et  de  S1  Paul  font 
portées  par  les  frères  tailleurs. 

Trente  corps  morts  paraiffent  enfuite  dans 
cette  marche.  Plût  à  Dieu  qu'on  s'en  tînt  à 
ces  fpectacles  !  La  piété  trompée  n'en  eft  pas 
moins  piété.  Le  fot  peuple  peut  ,  à  toute 
force,  remplir  fes  devoirs  (fur-tout  quand  la 
police  eft  exacte)  quoiqu'il  porte  en  procef- 
fion  les  os  des  quatorze  mille  enfans  tués  par 
l'ordre  fenfé  d'Hérode  dans  Bethléem.  Mais 
tant  de  corps  morts  ,  qui  ne  fervent  en  ce 
jour  qu'à  renouveler  la  mémoire  de  quatre 
mille  citoyens  égorgés  en  i5Ô2  ,  ne  peuvent 
faire  fur  les  cerveaux  des  vivans  qu'une  impref- 
fion  funefte.  Ajoutez  que  les  pénitens  blancs 
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et  noirs ,  marchant  à  cette  proceflion  avec 
un  mafque  de  drap  fur  le  vifage ,  reiîemblent 
à  des  revenans  qui  augmentent  l'horreur  de 
cette  fête  lugubre.  On  en  fort  la  tête  remplie 
de  fantômes  ,  le  cœur  faifi  de  l'efprit  de 
fanatifme ,  et  rempli  de  fiel  contre  fes  frères 
que  cette  proceflion  outrage.  C'eft  ainfi  qu'on 
fortait  autrefois  de  la  chambre  des  médita- 
tions chez  les  jéfuites  ;  l'imagination  s'en- 
flamme à  ces  objets;  l'ame  devient  atroce  et 
implacable. 

Malheureux  humains  !  ayez  des  fêtes  qui 
adouciflent  les  mœurs  ,  qui  portent  à  la  clé- 
mence ,  à  la  douceur ,  à  la  charité.  Célébrez 
la  journée  de  Fontenoi,  où  tous  les  ennemis 
bleffés  furent  portés  avec  les  nôtres  dans  les 
mêmes  maifons  ,  dans  les  mêmes  hôpitaux, 
où  ils  furent  traités ,  foignés  avec  le  même 
empreflement. 

Célébrez  la  générofité  des  Anglais  qui 
firent  une  foufcription  en  faveur  de  nos  pri- 
fonniers  ,  dans  la  dernière  guerre. 

Célébrez  les  bienfaits  dont  Louis  XV  a. 
comblé  la  famille  Calas ,  et  que  cette  fête  foit 
une  éternelle  réparation  de  Tinjuitice. 

Célébrez  les  inftitutions  bienfefantes  et 
utiles  des  Invalides,  des  demoifelles  de  Saint- 
Cyr,  des  gentilshommes  de  l'Ecole  militaire. 
Que  vos  fêtes  foient  les  commémorations  des 
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actions  vertueufes  et  non  de  la  haine ,  de  la 
difcorde,  de  l'abrutiffement ,  du  meurtre  et 
du  carnage. 

Caujes  étranges  de  l'intolérance. 

Je  fuppofe  qu'on  raconte  toutes  ces  chofes 
à  un  chinois,  à  un  indien  de  bons  fens,  et 
qu'il  ait  la  patience  de  les  écouter  ;  je  fuppofe 
qu'il  veuille  s'informer  pourquoi  on  a  tant 
perfécuté  en  Europe,  pourquoi  des  haines  fi 
invétérées  éclatent  encore  ,  d'où  font  partis 
tant  d'anathêmes  réciproques  ,  tant  d'inftruc- 
tions  paftorales  qui  ne  font  que  des  libelles 
diffamatoires  ,  tant  de  lettres  de  cachet  qui 
fous  Louis  XIV  ont  rempli  les  prifons  et  les 
déferts,  il  faudra  bien  qu'on  lui  réponde. 
On  lui  dira  donc  en  rougiffant  :  Les  uns 
croient  à  la  grâce  verfatile  ,  les  autres  à  la 
grâce  efficace.  On  dit  dans  Avignon  que 
JESUS  eft  mort  pour  tous  ;  et  dans  un  fau- 
bourg de  Paris ,  qu'il  eft  mort  pour  plufieurs. 
Là  on  affure  que  le  mariage  eft  le  figne  vifible 
d'une  chofe  invifible;  ici  on  prétend  qu'il  n'y 
a  rien  d'invifible  dans  cette  union.  Il  y  a  des 
villes  où  les  apparences  de  la  matière  peuvent 
fubfifter  fans  que  la  matière  apparente  exifte , 
et  où  un  corps  peut  être  en  mille  endroits 
différens  ;  il  y  a  d'autres  villes  où  l'on  croit 
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la  matière  pénétrable  ;  et  pour  comble  enfin , 
il  y  a  dans  ces  vilks  de  grands  édifices  où 
Ton  enfeigne  une  chofe,  et  d'autres  édifices 
où  il  faut  croire  une  chofe  toute  contraire.  On 
a  une  différente  manière  d'argumenter ,  félon 
qu'on  porte  une  robe  blanche  ,  grife  ou  noire , 
ou  félon  qu'on  eft  affublé  d'un  manteau  ou 
d'une  chafuble.  Ce  font-là  les  raifons  de  cette 
intolérance  réciproque  qui  rend  éternellement 
ennemis  les  fujets  d'un  même  Etat  ;  et  par 
un  renverfement  d'efprit  inconcevable  ,  on 
laiffe  fubfifter  ces  femences  de  difcorde. 

Certainement  l'indien  ou  le  chinois  ne 
pourra  comprendre  qu'on  fe  foit  perfécuté  , 
égorgé  fi  long -temps  pour  de  telles  raifons. 
Il  penfera  d'abord  que  cet  horrible  acharne- 
ment ne  peut  avoir  d'autre  fource  que  dans 
des  principes  de  morale  entièrement  oppofés. 
Il  fera  bien  furpris  quand  il  apprendra  que 
nous  avons  tous  la  même  morale  ,  la  même 
qu'on  profefïa  de  tout  temps  à  la  Chine  et 
dans  les  Indes ,  la  même  qui  a  gouverné  tous 
les  peuples.  Qu'il  devra  nous  plaindre  alors 
et  nous  méprifer ,  en  voyant  que  cette  morale 
uniforme  et  éternelle  n'a  pu  ni  nous  réunir  ni 
nous  adoucir  ,  et  que  les  fubtilités  fcolaftiques 
ont  fait  des  monftres  de  ceux  qui ,  en  s'atta- 
chant  Amplement  à  cette  même  morale  , 
auraient  été  des  frères. 
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Tout  ce  que  je  dis  ici  à  l'occafion  des 
Calas  et  des  Sirven,  on  aurait  dû  le  dire 
pendant  quinze  cents  années ,  depuis  les 
querelles  d  Athanafe  et  d'Anus,  que  l'empe- 
reur Conjtantin  traita  d'abord  d'infenfées  , 
jufqu'à  celles  du  jéfuite  le  Tellier  et  du  jan- 
fénifte  Quçfnel ,  et  des  billets  de  confefïion. 
Non ,  il  n'y  a  pas  une  feule  difpute  théolo- 
gique qui  n'ait  eu  des  fuites  funeftes.  On  en 
compilerait  vingt  volumes  ;  mais  je  veux  finir 
par  celle  des  cordeliers  et  des  jacobins ,  qui 
prépara  la  réformation  de  la  puiffante  répu- 
blique de  Berne.  G'eft  de  mille  hiftoires  de 
cette  nature  la  plus  horrible,  la  plus  facri- 
lége  ,  et  en  même  temps  la  plus  avérée. 

Digreffion  fur  les  Jacrilèges  qui  amenèrent  la 
réformation  de  Berne. 

O  N  fait  affez  que  les  cordeliers  ou  fran- 
cifcains ,  et  les  jacobins  ou  dominicains  ,  fe 
déteftaient  réciproquement  depuis  leur  fonda- 
tion. Ils  étaient  divifés  fur  plufieurs  points 
de  théologie  ,  autant  que  fur  l'intérêt  de  leur 
beface.  Leur  principale  querelle  roulait  fur 
l'état  de  Marie  avant  qu'elle  fût  née.  Les 
frères  cordeliers  affairaient  que  Marie  n'avait 
pas  péché  dans  le  ventre  de  fa  mère  ;  les 
frères  jacobins  le  niaient.  Il  n'y  eut  jamais 
peut-être  de  queftion  plus  ridicule,  et  ce 
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fut  cela  même  qui  rendit  ces  deux  ordres  de 
moines  irréconciliables. 

Un  cordelier  prêchant  à  Francfort  ,  en 
i  5o3  ,  fur  F  immaculée  conception  de  Marie , 
vit  entrer  dansFEglife  un  dominicain  nommé 
Vigam  :  Sainte  Vierge ,  s'écria-t  il ,  je  te  remercie 
de  n  avoir  pas  permis  quejefiiffe  d'une  fecte  qui 
te  déshonore  toi  et  tonjils  !  Vigam  lui  répondit 
qu'il  en  avait  menti  ;  le  cordelier  defcendit 
de  fa  chaire  ,  un  crucifix  de  fer  à  la  main  ;  il 
en  frappa  11  rudement  le  jacobin  Vigam ,  qu'il 
le  laiffa  prefque  mort  fur  la  place  ,  après  quoi 
il  acheva  fon  fermon  fur  la  Vierge. 

Les  jacobins  s'alTemblèrent  en  chapitre 
pour  fe  venger;  et,  dans  l'efpérance  d'hu- 
milier davantage  les  cordeliers,  ils  réfolurent 
de  faire  des  miracles.  Après  plufieurs  effais 
infructueux ,  ils  trouvèrent  enfin  une  occafion 
favorable  dans  Berne. 

Un  de  leurs  moines  confeflait  un  jeune 
tailleur  imbécille  nommé  Jetzer  ,  très  -  dévot 
d'ailleurs  à  la  Vierge  Marie  et  à  Ste  Barbe,  Cet 
idiot  leur  parut  un  excellent  fujet  à  miracles. 
Son  confelTeur  lui  perfuada  que  la  Vierge  et 
Ste  Barbe  lui  ordonnaient  exprelTément  de  fe 
faire  jacobin  et  de  donner  tout  fon  argent 
au  couvent.  Jetzer  obéit ,  il  prit  l'habit.  Quand 
on  eut  bien  éprouvé  fa  vocation  ,  quatre 
jacobins ,   dont  les  noms  font  au  procès ,  fe 

déguisèrent 
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déguisèrent  plufieurs  fois  comme  ils  purent, 
l'un  en  ange ,  l'autre  en  ame  du  purgatoire  , 
un  troifième  en  vierge  Marie,  et  le  quatrième 
en  Ste  Barbe. 

Le  réfultat  de  toutes  ces  apparitions,  qui 
feraient  trop  ennuyeufes  à  décrire ,  fut  qu'enfin 
la  Vierge  lui  avoua  qu'elle  était  née  dans  le 
péché  originel ,  qu'elle  aurait  été  damnée  ,  fi 
fon  fils  ,  qui  n'était  pas  encore  au  monde  , 
n'avait  pas  eu  l'attention  de  la  régénérer 
immédiatement  après  qu'elle  fut  née  ;  que 
les  cordeliers  étaient  des  impies  qui  offenfaient 
grièvement  fon  fils ,  en  prétendant  que  fa  mère 
avait  été  conçue  fans  péché  mortel ,  et  qu'elle 
le  chargeait  d'annoncer  cette  nouvelle  à  tous 
les  ferviteurs  de  dieu  et  de  Marie  dans 
Berne. 

Jetzer  n'y  manqua  pas.  Marie  ,  pour  le 
remercier,  lui  apparut  encore,  accompagnée 
de  deux  anges  robuftes  et  vigoureux  ;  elle  lui 
dit  qu'elle  venait  lui  imprimer  les  faints  ftig- 
mates  de  fon  fils  pour  preuve  de  fa  million 
et  pour  fa  récompenfe.  Les  deux  anges  le 
lièrent  ;  la  Vierge  lui  enfonça  des  clous  dans 
les  pieds  et  dans  les  mains.  Le  lendemain 
on  expofa  publiquement  fur  l'autel  frère 
Jetzer,  tout  fanglant  des  faveurs  céleftes  qu'il 
avait  reçues.  Les  dévotes  vinrent  en  foule 
baifer  fes   plaies.   Il  fit    autant  de  miracles 
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qu'il  voulut  ;  mais  les  apparitions  continuant 
toujours  ,  Jetzer  reconnut  enfin  la  voix  du 
fous-prieur  fous  le  mafque  qui  le  cachait  ;  il 
cria ,  il  menaça  de  tout  révéler  ,  il  fuivit  le 
fous-prieur  jufque  dans  fa  cellule  ;  il  y  trouva 
fon  confeffeur  ,  Ste  Barbe  et  les  deux  anges 
qui  buvaient  avec  des  filles. 

Les  moines  découverts  n'avaient  plus 
d'autre  parti  à  prendre  que  celui  de  l'empoi- 
fonner  :  ils  faupoudrèrent  une  hoftie  de  fublimé 
corrofif  ;  Jetzer  la  trouva  d'un  fi  mauvais  goût 
qu'il  ne  put  l'avaler  ;  ils  s'enfuit  hors  de 
l'églife  ,  en  criant  aux  empoifonneurs  et  aux 
facriléges.  Le  procès  dura  deux  ans  ;  il  fallut 
plaider  devant  l'évêque  de  Laufanne  ,  car  il 
n'était  pas  permis  alors  à  des  féculiers  d'ofer 
juger  des  moines.  L'évêque  prit  le  parti  des 
dominicains  ;  il  jugea  que  les  apparitions 
étaient  véritables  ,  et  que  le  pauvre  Jetzer 
était  un  impofteur  ;  il  eut  même  la  barbarie 
de  faire  mettre  cet  innocent  à  la  torture  :  mais 
les  dominicains  ayant  enfuite  eu  l'imprudence 
de  le  dégrader  ,  et  de  lui  ôter  l'habit  d'un 
ordre  fi  faint ,  Jetzer  étant  redevenu  féculier 
par  cette  manœuvre  ,  le  confeil  de  Berne 
s'affura  de  fa  perfonne,  reçut  fes  dépofitions  , 
et  vérifia  ce  long  tiffu  de  crimes  ;  il  fallut 
faire  venir  des  juges  eccléfiaftiques  de  Rome  ; 
il  les  força  par  l'évidence    de   la    vérité   à 
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livrer  les  coupables  au  bras  féculier  ;  ils  furent 
brûlés  le  3  i  mai  i5og  à  la  porte  de  Mar- 
filiy.  Tout  le  procès  eft  encore  dans  les 
archives  de  Berne ,  et  il  a  été  imprimé  plu- 
fieurs  fois. 

Des  fuites  de  ïejprit  de  parti  et  du  fanatifme. 

Si  une  fimple  difpute  de  moines  a  pu 
produire  de  fi  étranges  abominations,  ne  foyons 
point  étonnés  de  la  foule  de  crimes  que  l'efprit 
de  parti  a  fait  naître  entre  tant  de  fectes 
rivales  :  craignons  toujours  les  excès  où  con- 
duit le  fanatifme.  Qu'on  laiffe  ce  monftre  en 
liberté  ,  qu'on  cefTe  de  couper  fes  griffes  et 
de  brifer  fes  dents  ,  que  la  raifon  fi  fouvent 
perfécutée  fe  taife  ,  on  verra  les  mêmes  hor- 
reurs qu'aux  fiècles  pafTés  ;  le  germe  fubfifte  ; 
fi  vous  ne.  l'étouffez  pas  il  couvrira  la  terre. 

Jugez  donc  enfin  ,  lecteurs  fages ,  lequel 
vaut  le  mieux,  d'adorer  dieu  avec  fimpli- 
cité ,  de  remplir  tous  les  devoirs  de  la  fociété 
fans  agiter  des  queftions  aufïi  funeftes  qu'in- 
compréhensibles  ,  et  d'être  juftes  et  bienfe- 
fans  fans  être  d'aucune  faction  ,  que  de  vous 
livrer  à  des  opinions  fantaftiques ,  qui  con- 
duisent les  âmes  faibles  à  un  enthoufiafme 
deftructeur  et  aux  plus  déteftables  atrocités. 

Je  ne  crois  point  m'être  écarté  de   mon 

S    2 


212    SUITES    DE    L'ESPRIT    DE    PARTI 

fujet  en  rapportant  tous  ces  exemples  ,  en 
recommandant  aux  hommes  la  religion  qui 
les  unit  et  non  pas  celle  qui  les  divife  ;  la 
religion  qui  n'eft  d'aucun  parti  ,  qui  forme 
des  citoyens  vertueux  et  non  d'imbécilles 
fcolaftiques  ;  la  religion  qui  tolère  et  non 
celle  qui  perfécute  ;  la  religion  qui  dit  que 
toute  la  loi  confifte  à  aimer  dieu  et  fon 
prochain,  et  non  celle  qui  fait  de  d  i  e  u  un 
tyran  et  de  fon  prochain  un  amas  de  vic- 
times. 

Ne  fefons  point  reflembler  la  religion  à 
ces  nymphes  de  la  fable  qui  s'accouplèrent 
avec  des  animaux  ,  et  qui  enfantèrent  des 
monftres. 

Ce  font  les  moines  fur -tout  qui  ont  per- 
verti les  hommes.  Le  fage  et  profond  Leibnitz 
Ta  prouvé  évidemment.  Il  a  fait  voir  que  le 
dixième  fiècle  ,  qu'on  appelle  lejiède  de  fer, 
était  bien  moins  barbare  que  le  treizième  et 
les  fuivans  ,  où  naquirent  ces  multitudes  de 
gueux  qui  firent  vœu  de  vivre  aux  dépens 
des  laïques  et  de  tourmenter  les  laïques. 
Ennemis  du  genre  humain,  ennemis  les  uns 
des  autres  et  d'eux-mêmes  ,  incapables  de 
connaître  les  douceurs  de  la  fociété,  il  fallait 
bien  qu'ils  la  haïllent.  Ils  déploient  entre  eux 
une  dureté  dont  chacun  d'eux  gémit  et  que 
chacun  d'eux  redouble.  Tout  moine  fecoue 
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la  chaîne  qu'il  s' eft  donnée  ,  en  frappe  fon 
confrère ,  et  en  eft  frappé  à  fon  tour.  Mal- 
heureux dans  leurs  facrés  repaires ,  ils  vou- 
draient rendre  malheureux  les  autres  hommes. 
Leurs  cloîtres  font  le  féjour  du  repentir  ,  de 
la  difcorde  et  de  la  haine.  Leur  juridiction 
fecrète  eft  celle  de  Maroc  et  d'Alger.  Ils 
enterrent  pour  la  vie  dans  des  cachots ,  ceux 
de  leurs  frères  qui  peuvent  les  accufer.  Enfin 
ils  ont  inventé  Tinquifition. 

Je  fais  que  dans  la  multitude  de  ces  mifé- 
rables  qui  infectent  la  moitié  de  l'Europe , 
et  que  la  féduction  ,  l'ignorance ,  la  pauvreté , 
ont  précipités  dans  des  cloîtres  à  l'âge  de 
quinze  ans  ,  il  s' eft  trouvé  des  hommes  d'un 
rare  mérite ,  qui  fe  font  élevés  au-deffus  de 
leur  état  ,  et  qui  ont  rendu  fervice  à  leur 
patrie.  Mais  j'ofe  aiTurer  que  tous  les  grands 
hommes  dont  le  mérite  a  percé  du  cloître 
dans  le  monde  ,  ont  tous  été  perfécutés  par 
leurs  confrères.  Tout  favant ,  tout  homme  de 
génie  y  effuie  plus  de  dégoûts  ,  plus  de 
traits  de  l'envie  ,  qu'il  n'en  aurait  éprouvé 
dans  le  monde.  L'ignorant  et  le  fanatique, 
qui  foutiennent  les  intérêts  de  la  beface  ,  y 
ont  plus  de  confidération  que  n'en  aurait  le 
plus  grand  génie  de  l'Europe  ;  l'horreur  qui 
règne  dans  ces  cavernes  paraît  rarement  aux 
yeux  des  féculiers  ;  et  quand  elle  éclate ,  c'eft 
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par  des  crimes  qui  étonnent.  On  a  vu  au 
mois  de  mai  de  cette  année ,  huit  de  ces 
malheureux  qu'on  nomme  capucins ,  accufés 
d'avoir  égorgé  leur  fupérieur  dans  Paris. 

Cependant  par  une  fatalité  étrange  ,  des 
pères,  des  mères,  des  filles  difent  à  genoux 
tous  leurs  fecrets  à  ces  hommes,  le  rebut  de 
la  nature  ,  qui  ,  tout  fouillés  de  crimes  ,  fe 
vantent  de  remettre  les  péchés  des  hommes 
au  nom  du  dieu  qu'il  font  de  leurs  propres 
mains. 

Combien  de  fois  ont-ils  infpiré  à  ceux  qu'ils 
appellent  leurs  pénitens  ,  toute  l'atrocité  de 
leur  caractère  ?  C'eft  par  eux  que  font  fomen- 
tées principalement  ces  haines  religieufes  qui 
rendent  la  vie  fi  amère.  Les  juges  qui  ont 
condamné  les  Calas  et  les  Sirven  fe  confefTent 
à  des  moines  :  ils  ont  donné  deux  moines 
à  Calas  pour  l'accompagner  au  fupplice.  Ces 
deux  hommes  ,  moins  barbares  que  leurs 
confrères ,  avouèrent  d'abord  que  Calas  ,  en 
expirant  fur  la  roue  ,  avait  invoqué  dieu 
avec  la  réfignation  de  l'innocence  :  mais 
quand  nous  leur  avons  demandé  une  attefta- 
tion  de  ce  fait ,  ils  l'ont  refufée  ;  ils  ont  craint 
d'être  punis  par  leurs  fupérieurs  pour  avoir 
dit  la  vérité. 

Enfin  qui  le  croirait  ?  après  le  jugement 
folennel  rendu  en  faveur  des  Calas  ,  il  s'eft 
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trouvé  un  jéfuite  irlandais  (  i  )  qui ,  dans  la 
plus  infipide  des  brochures ,  a  ofé  dire  que 
le  défenfeur  des  Calas  ,  et  les  maîtres  des 
requêtes  qui  ont  rendu  juftice  à  leur  inno- 
cence ,  étaient  des  ennemis  de  la  religion. 

Les  catholiques  répondent  à  tous  ces  repro- 
ches ,  que  les  proteftans  en  méritent  d'aufli 
violens.  Les  meurtres  de  Servet  et  de  Barnevelt, 
difent-ils  ,  valent  bien  ceux  du  confeiller 
Dubourg.  On  peut  oppofer  la  mort  de  Charles  I 
à  celle  de  Henri  III.  Les  fombres  fureurs  des 
presbytériens  d'Angleterre  ,  la  rage  des  can- 
nibales des  Cévènes  ,  ont  égalé  les  horreurs 
de  la  Saint-Barthelemi. 

Comparez  les  fectes  ,  comparez  les  temps , 
vous  trouverez  par-tout,  depuis  feize  cents 
années  ,  une  mefure  à  peu-près  égale  d'ab- 
furdités  et  d'horreurs  ,  par- tout  des  races 
d'aveugles  fe  déchirant  les  uns  les  autres  dans 
la  nuit  qui  les  environne.  Quel  livre  de  con- 
troverfe  n'a  pas  été  écrit  avec  le  fiel  ?  et  quel 
dogme  théologique  n'a  pas  fait  répandre  du 
fang  ?  C'était  la  fuite  néceffaire  de  ces  terri- 
bles paroles  :   Quiconque  n  écoute  pas  VEglife 

(  i  )  Cette  brochure  inconnue  dont  M.  de  Voltaire  a 
déjà  parlé,  eft  vraifemblablement  quelque  ouvrage  du  bon 
JVéed/iam  qui ,  fe  croyant  un  grand  homme  ,  parce  qu'il  avait 
regardé  du  fperme  et  du  jus  de  mouton  par  le  trou  de  fon 
microfcope  ,  s'était  mis  à  dire  fon  avis  à  tort  et  à  travers  fur 
l'autre  monde  et  fur  celui-ci. 
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/oit  regardé  comme  un  païen  et  un  publicain. 
Chaque  parti  prétendait  être  TEglife;  chaque 
parti  a  donc  dit  toujours  :  Nous  abhorrons 
les  commis  de  la  douane;  il  nous  eft  enjoint 
de  traiter  quiconque  n'eft  pas  de  notre  avis , 
comme  les  contrebandiers  traitent  les  commis 
de  la  douane  ,  quand  ils  font  les  plus  forts. 
Ainli  par- tout  le  premier  dogme  a  été  celui 
de  la  haine. 

Lorfque  le  roi  de  PrufTe  entra  pour  la  pre- 
mière fois  dans  la  Siléfie  ,  une  bourgade 
proteftante  ,  jaloufe  d'un  village  catholique  , 
vint  demander  humblement  au  roi  la  per- 
miffion  de  tout  tuer  dans  ce  village.  Le  roi 
répondit  aux  députés  :  Si  ce  village  venait 
me  demander  la  permiffion  de  vous  égorger, 
trouveriez- vous  bon  que  je  la  lui  accordaffe? 
O  gracieufe  Majefté  !  répliquèrent  les  dépu- 
tés ,  cela  eft  bien  différent ,  nous  fommes  la 
véritable  Eglife. 

Remèdes  contre  la  rage  des  âmes, 

La  rage  du  préjugé  qui  nous  porte  à  croire 
coupables  tous  ceux  qui  ne  font  pas  de  notre 
avis ,  la  rage  de  la  fuperftition ,  de  la  perfé- 
cution,  de  Tinquifition  ,  eft  une  maladie  épi- 
démique  qui  a  régné  en  divers  temps  comme 
la  pefte  ;  voici  les  préfervatifs  reconnus  pour 

les 
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les  plus  falutaires.  Faites-vous  rendre  compte 
d'abord  des  lois  romaines  jufqu'à  Théodofe  , 
vous  ne  trouverez  pas  un  feul  édit  pour 
mettre  à  la  torture  ,  ou  crucifier  ,  ou  rouer 
ceux  qui  ne  font  accufés  que  de  penfer  diffé- 
remment de  vous  ,  et  qui  ne  troublent  point 
la  fociété  par  des  actions  de  défobéiflance , 
et  par  des  infultes  au  culte  public  autorifé 
par  les  lois  civiles.  Cette  première  réflexion 
adoucira  un  peu  les  fymptômes  de  la  rage. 

Raffemblez  plufieurs  paffages  de  Cicéron ,  et 
commencez  par  celui-ci  :  Superfiitio  injiat  et 
urget  ,  et  quôcumque  te  verteris  perfequitur , 
8cc.  (g)  Si  vous  lailfez  entrer  chez  vous  la 
fuperftition,  elle  vous  pourfuivra  par-tout; 
elle  ne  vous  laiffera  point  de  relâche.  Cette 
précaution  fera  très -utile  contre  la  maladie 
qu'il  faut  traiter. 

N'oubliez  pas  Sénèque,  qui  dans  fa  XCVC 
épître  s'exprime  ainfi  :  Voulez-vous  avoir  dieu 
propice  ?  foyez  jujie  ;  on  l'honore  ajfcz  quand  on 
V imite.  Vis  Deum  propitiari  ?  bonus  ejlo  ;  Jalis 
illum  coluit  quijquis  imitatus  ejl. 

Quand  vous  aurez  choifi  de  quoi  faire  une 
provifion  de  ces  remèdes  antiques  qui  font 
innombrables,  paffez  enfuite  au  bon  évêque 
Sinefius  ,    qui  dit   à    ceux   qui  voulaient    le 

(g)    Cic.  de  Divinatione. 
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confacrer  :  Je  vous  avertis  que  je  ne  veux  ni  trom- 
per ni  forcer  la  ccnfcience  de  perfonne  ;  jefouffrirai 
que  chacun  demeure  paifiblement  dans/on  opinion, 
et  je  demeurerai  dans  les  miennes.  Je  n'enfeignerai 
rien  de  ce  que  je  ne  crois  pa*.  Si  vous  voulez  me 
confacrer  à  ces  conditions ,  j'y  confens  ;  fmon  je 
renonce  à  l'évêché. 

Defcendez  aux  modernes  ;  prenez  des  pré- 
fervatifs  dans  l'archevêque  Tillotfon  ,  le  plus 
fage  et  le  plus  éloquent  prédicateur  de 
l'Europe. 

Toutes  les fectes ,  dit-il,  {h)  s'échauffent  avec 

d'autant  plus  de  fureur  ,  que  les  objets  de  leur 

emportement  font  moins  raifonnables.  AU  fects  are 

commonly  moji  hat  and  furious  for  thofe  things 

for  which  there  is  leajl  reafon. 

Il  vaudrait  mieux  ,  dit-il  ailleurs  ,  être  fans 
révélation,  il  vaudrait  mieux  s'abandonner  aux 
fages  principes  de  la  nature  qui  infpirent  la  dou- 
ceur ,  V  humanité ,  la  paix,  et  qui  font  le  bonheur 
de  la  fociété  ,  que  d'être  guidé  par  une  religion 
qui  porte  dans  les  âmes  une  fureur  fi  fauvage. 
Better  it  were  that  there  wereno  reveal'd  religion; 
and  that  human  nature ,  were  left  to  the  conduct 
of  ift  own  principles  mild  and  mercifull  and  con- 
ducive  to  the  happinefs  offociety  ,  than  to  be 
acted  by  a  religion  which  infpires  men  with  fo 

(  h  )  Sixième  fermon. 
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wild  afury.  Remarquez  bien  ces  paroles  mémo- 
rables ;  elles  ne  veulent  pas  dire  que  la  raifon 
humaine  eft  préférable  à  la  révélation  ;  elles 
fignifient  que  s'il  n'y  avait  point  de  milieu 
entre  la  raifon  et  l'abus  d'une  révélation  qui 
ne  ferait  que  des  fanatiques ,  il  vaudrait  cent 
fois  mieux  fe  livrer  à  la  nature  qu'à  une 
religion  tyrannique  et  perfécutrice. 

Je  vous  recommande  encore  ces  vers  que 
j'ai  lus  dans  un  ouvrage,  qui  eft  à  la  fois  très- 
pieux  et  très-philofophique. 

A  la  religion  difcrétement  ridelle , 

Sois  doux ,  compatifTant ,  fage ,  indulgent  comme  elle  ; 

Et  fans  noyer  autrui  fonge  à  gagner  le  port  : 

Qui  pardonne  a  raifon ,  et  la  colère  a  tort. 

Dans  nos  jours  paffagers  de  peines  ,  de  misères , 

Enfans  du  même  Dieu  ,  vivons  du  moins  en  frères , 

Aidons-nous  l'un  et  l'autre  à  porter  nos  fardeaux. 

Nous  marchons  tous  courbésfous  le  poids  de  nos  maux; 

Mille  ennemis  cruels  afliégent  notre  vie , 

Toujours  par  nous  maudite  et  toujours  fi  chérie  : 

Notre  cœur  égaré  ,  fans  guide  et  fans  appui , 

Eft  brûlé  de  défirs  ,  ou  glacé  par  l'ennui. 

Nul  de  nous  n'a  vécu  fans  connaître  les  larmes. 

De  la  fociété  les  fecourables  charmes 

Confolent  nos  douleurs  au  moins  quelques  înftans  ; 

Remède  encor  trop  faible  à  des  maux  fi  conftans. 

T  % 
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Ah  !  n'empoifonnons  pas  la  douceur  qui  nous  refle. 
Je  crois  voir  des  forçats  dans  un  cachot  funefte  , 
Se  pouvant  fecourir,  l'un  fur  l'autre  acharnés  , 
Combattre  avec  les  fers  dont  ils  font  enchaînés.  (*) 

Quand  vous  aurez  nourri  votre  efprit  de 
cent  paffages  pareils  ,  faites  encore  mieux  ; 
mettez-vous  au  régime  de  penfer  par  vous- 
même  ;  examinez  ce  qui  vous  revient  de  vou- 
loir dominer  fur  les  confciences.  Vous  ferez 
fuivi  de  quelques  imbécilles  ,  et  vous  ferez 
en  horreur  à  tous  les  efprits  raifonnables.  Si 
vous  êtes  perfuadé,  vous  êtes  un  tyran  d'exi- 
ger que  les  autres  foient  perfuadés  comme 
vous.  Si  vous  ne  croyez  pas  ,  vous  êtes  un 
monftre  d'enfeigner  ce  que  vous  méprifez  , 
et  de  perfécuter  ceux  mêmes  dont  vous  par- 
tagez les  opinions.  En  un  mot ,  la  tolérance 
mutuelle  eft  Tunique  remède  aux  erreurs 
qui  pervertiflent  l'efprit  des  hommes  d'un 
bout  de  l'univers  à  l'autre. 

Le  genre  humain  eft  femblable  à  une 
foule  de  voyageurs  qui  fe  trouvent  dans  un 
vaifleau  ;  ceux-là  font  à  la  poupe  ,  d'autres 
à  la  proue ,  plufieurs  à  fond  de  cale  et  dans 
la  fentine.  Le  vaiffeau  fait  eau  de  tous  côtés, 
l'orage  eft  continuel  ;  miférables  paffagers 
qui  feront  tous  engloutis  !  faut-il  qu'au  lieu 

(  *  )  Poème  fur  la  loi  naturelle  ,  chant  III. 


CONTRE   LA  RAGE  DES   AMES.    221 

de  nous  porter  les  uns  aux  autres  les  fecours 
néceflaires  qui  adouciraient  le  palTage,  nous 
rendions  notre  navigation  affreufe  !  Mais 
celui-ci  eft  neftorien  ,  cet  autre  eft  juif,  en 
voilà  un  qui  croit  à  un  picard  ,  un  autre  à 
un  natif  d'Iflèbe  ;  ici  eft  une  famille  d'igni- 
coles  ,  là  font  des  mufulmans  ,  à  quatre  pas 
voilà  des  anabaptiftes.  Eh  !  qu'importent 
leurs  fectes  ?  Il  faut  qu'ils  travaillent  tous  à 
calfater  le  vaifTeau ,  et  que  chacun  ,  en  aflu- 
rant  la  vie  de  fon  voifin  pour  quelques 
momens ,  allure  la  fienne  ;  mais  ils  fe  querel- 
lent et  ils  périffent. 

Conclufion, 

Après  avoir  montré  aux  lecteurs  cette 
chaîne  de  fuperftitions  qui  s'étend  de  fiècle 
en  fiècie  jufqu'à  nos  jours  ,  nous  implorons 
les  âmes  nobles  et  compatifTantes  ,  faites 
pour  fervir  d'exemple  aux  autres  ;  nous  les 
conjurons  de  daigner  fe  mettre  à  la  tête  de 
ceux  qui  ont  entrepris  de  juftifier  et  de 
fecourir  la  famille  des  Sirven.  L'aventure 
effroyable  des  Calas,  à  laquelle  l'Europe  s'eft 
intéreiTëe ,  n'aura  point  épuifé  la  compaffion 
des  cœurs  fenfibles  :  et  puifque  la  plus  horri- 
ble injuftice  s'eft  multipliée ,  la  pitié  vertueufe 
redoublera. 

T   3 
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On  doit  dire  ,  à  la  louange  de  notre  fiècle 
et  à  celle  de  la  philofophie  ,  que  les  Calas 
n'ont  reçu  les  fecours  qui  ont  réparé  leur 
malheur ,  que  des  perfonnes  inftruites  et 
fages  qui  foulent  le  fanatifme  à  leurs  pieds. 
Pas  un  de  ceux  qu'on  appelle  dévots ,  je  le  dis 
avec  douleur  ,  n'a  effrayé  leurs  larmes  ni 
rempli  leur  bourfe.  Il  n'y  a  que  les  efprits 
raifonnables  qui  penfent  noblement  ;  des/ 
têtes  couronnées  ,  des  âmes  dignes  de  leur 
rang,  ont  donné  à  cette  occafion  de  grands 
exemples  ;  leurs  noms  feront  marqués  dans 
les  faites  de  la  philofophie,  qui  conufte  dans 
l'horreur  de  la  fuperftition  ,  et  dans  cette 
charité  univerfelle  que  Cicéron  recommande  ; 
(hantas  humani  generis  :  charité  dont  la 
théologie  s'eft  approprié  le  nom  ,  comme  s'il 
n'appartenait  qu'à  elle  ,  mais  dont  elle  a 
profcrit  trop  fouvent  la  réalité  ;  charité  , 
amour  du  genre  humain ,  vertu  inconnue  aux 
trompeurs,  aux  pédans  qui  argumentent,  aux 
fanatiques  qui  perfécutent. 
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LETTRE 

DE  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE, 

BRIGADIER    DES    ARMEES    DU    ROI. 

J1  A  i  lu  dans  une  feuille ,  mon  vertueux  ami , 
intitulée  l'Année  littéraire,  une  fatire  à  l'occa- 
fion  de  la  juftice  rendue  à  la  famille  des  Calas 
par  le  tribunal  fuprême  de  memeurs  les  maîtres 
des  requêtes  ;  elle  a  indigné  tous  les  honnêtes 
gens  ;  on  m'a  dit  que  c'eft  le  fort  de  ces 
feuilles. 

L'auteur,  par  une  rufe  à  laquelle  perfonne 
n'eft  jamais  pris,  feint  qu'il  a  reçu  du  Lan- 
guedoc une  lettre  d'un  philofophe  proteftant; 
il  fait  dire  à  ce  prétendu  philofophe ,  que  fi 
on  avait  jugé  les  Calas  fur  une  lettre  de  M. 
de  Voltaire  qui  a  couru  dans  l'Europe  ,  on 
aurait  eu  une  fort  mauvaife  idée  de  leur 
caufe.  L'auteur  des  feuilles  n'ofe  pas  atta- 
quer meilleurs  les  maîtres  des  requêtes  direc- 
tement ,  mais  il  femble  efpérer  que  les  traits 
qu'il  porte  à  M.  de  Voltaire  retomberont  fur 
eux,  puifque  M.  de  Voltaire  avait  agi  furies 
mêmes  preuves. 
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Il  commence  par  vouloir  détruire  la  pré- 
fomption  favorable  que  tous  les  avocats  ont 
fi  bien  fait  valoir,  qu'il  n'eft  pas  naturel 
qu'un  père  aïïaffine  fon  fils  ,  fur  le  foupçon 
que  ce  fils  veut  changer  de  religion.  Il  oppofe 
à  cette  probabilité  reconnue  de  tout  le  monde , 
l'exemple  de  Junins  Brutus  ,  qu'on  prétend 
avoir  condamné  fon  fils  à  la  mort.  Il  s'aveu- 
gle au  point  de  ne  pas  voir  que  Junius  Brutus 
était  un  juge  qui  facrifia  ,  en  gémiffant  ,  la 
nature  à  fon  devoir.  Quelle  comparaifon  entre 
une  fentence  févère  et  un  afTaffinat  exécrable! 
entre  le  devoir  et  un  parricide  !  et  quel 
parricide  encore  !  Il  fallait  ,  s'il  eût  été  en 
effet  exécuté,  que  le  père  et  la  mère,  un 
frère  et  un  ami  en  euffent  été  également 
coupables. 

Il  pouffe  la  démence  jufqu'à  ofer  dire  que 
fi  les  fils  de  Jean  Calas  ont  affuré  qu'il  n'y 
eut  jamais  de  père  plus  tendre  et  plus  indulgent , 
et  qu'il  n  avait  jamais  battu  unfeul  de/es  enfans, 
c'eft  plutôt  une  preuve  de  fimplicité  de  croire 
cette  dépofition  ,  qu'une  preuve  de  l'inno- 
cence des  aceufés. 

Non  ,  ce  n'eft  pas  une  preuve  juridique 
complète  ,  mais  c'eft  la  plus  grande  des  pro- 
babilités ;  c'eft  un  motif  puiffant  d'examiner, 
et  il  ne  s'agilfait  alors  pour  M.  de  Voltaire  , 
que  de  chercher  des  motifs  qui  le  détermi- 
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naflent  à  entreprendre  une  affaire  fi  intéref- 
fante  ,  dans  laquelle  il  fournit  depuis  des 
preuves  complètes  ,  qu'il  fit  recueillir  à 
Touloufe. 

Voici  quelque  chofe  de  plus  révoltant 
encore.  M.  de  Voltaire ,  chez  qui  je  paffai 
trois  mois  ,  auprès  de  Genève  ,  lorfqu'il 
entreprit  cette  affaire  ,  exigea ,  avant  de  s'y 
expofer,  que  madame  Calas ,  qu'il  favait  être 
une  dame  très-religieufe  ,  jurât  au  nom  du 
dieu  qu'elle  adore  ,  que  ni  fon  mari  ni 
elle  n'étaient  coupables.  Ce  ferment  était  du 
plus  grand  poids  ,  car  il  n'était  pas  poffible 
que  madame  Calas  fît  un  faux  ferment  pour 
venir  à  Paris  s'expofer  au  fupplice  ;  elle  était 
hors  de  caufe  ;  rien  ne  la  forçait  à  faire  la 
démarche  hafardeufe  de  recommencer  un 
procès  criminel ,  dans  lequel  elle  aurait  pu 
fuccomber.  L'auteur  des  feuilles  ne  fait  pas 
ce  qu'il  en  coûterait  à  un  cœur  qui  craint 
dieu  de  fe  parjurer;  il  dit  que  c'eft-là  un 
mauvais  raifonnement  ,  que  cefi  comme  Ji 
quelque  un  aurait  interrogé  un  des  juges  qui  con- 
damnèrent Calas  ,  8cc. 

Peut -on  faire  une  comparaifon  aufTi 
abfurde  ?  Sans  doute  le  juge  fera  ferment 
qu'il  a  jugé  fuivant  fa  confeience;  mais  cette 
confeience  peut  avoir  été  trompée  par  de 
faux  indices ,  au  lieu  que  madame  Calas  ne 
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faurait  fe  tromper  fur  le  crime  qu'on  impu- 
tait alors  à  fon  mari ,  et  même  à  elle.  Un 
accufé  fait  très-bien  dans  fon  cœur  s'il  eft 
coupable  ou  non  ;  mais  le  juge  ne  peut  le 
favoir  que  par  des  indices  fouvent  équivo- 
ques. Le  fefeur  de  feuilles  a  donc  raifonné 
avec  autant  de  fottife  que  de  malignité  ,  car 
je  dois  appeler  les  chofes  par  leur  nom. 

Il  ofe  nier  qu'on  ait  cru  dans  le  Languedoc  , 
que  les  proteftans  ont  un  point  de  leur  fecte 
qui  leur  permet  de  donner  la  mort  à  leurs  en/ans 
qu'ils  foupqonnent  de  vouloir  changer  de  religion  , 
8cc.  Ce  font  les  paroles  de  ce  folliculaire. 

Il  ne  fait  donc  pas  que  cette  accufation 
fut  fi  publique  et  fi  grave  ,  que  M.  Sudre , 
fameux  avocat  de  Touloufe ,  dont  nous  avons 
un  excellent  mémoire  en  faveur  de  la  famille 
Calas ,  réfute  cette  erreur  populaire,  pages  5  9  , 
60  et  6  1  de  fon  factum.  Il  ne  fait  donc  pas 
que  l'Eglife  de  Genève  fut  obligée  d'envoyer 
à  Touloufe  une  protestation  folennelle  contre 
une  fi  horrible  accufation. 

Il  ofe  plaifanter  dans  une  affaire  aufïi 
importante  ,  fur  ce  qu'on  écrivait  à  l'ancien 
gouverneur  du  Languedoc  et  à  celui  de  Pro- 
vence ,  pour  obtenir ,  par  leur  crédit ,  des 
informations  fur  lefquelles  on  pût  compter  : 
que  pouvait-on  faire  de  plus  fage  ? 
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Je  ne  dirai  rien  des  petites  fottifes  litté- 
raires que  cet  homme  ajoute  dans  fa  miférable 
feuille.  L'innocence  des  Calas ,  l'arrêt  folennel 
de  memeurs  les  maîtres  des  requêtes  font  trop 
refpectables  pour  que  j'y  mêle  des  objets  fi 
vains.  Je  fuis  feulement  étonné  qu'on  foufFre 
dans  Paris  une  telle  infolence ,  et  qu'un  mal- 
heureux ,  qui  manque  à  la  fois  à  l'humanité 
et  au  refpect  qu'il  doit  au  confeil ,  abufe 
impunément,  jufqu'à  ce  point,  du  mépris 
qu'on  a  pour  lui. 

Je  demande  pardon  à  M.  de  Voltaire 
d'avoir  mêlé  ici  fon  nom  avec  celui  d'un 
homme  tel  que  Fréron  ;  mais  puifqu'on  foufFre 
à  Paris  que  les  écrivains  les  plus  déshonorés 
outragent  le  mérite  le  plus  reconnu  ,  j'ai  cru 
qu'il  était  permis  à  un  militaire  ,  que  l'hon- 
neur anime  ,  de  dire  ce  qu'il  penfe  ,  et  j'en 
fuis  fi  perfuadé  que  vous  pouvez  ,  mon  cher 
philofophe ,  faire  part  de  mes  réflexions  à  tous 
ceux  qui  aiment  la  vérité. 

Vous  favez  à  quel  point  je  vous  fuis 
attaché. 

d'argence. 

Au  château  de  Dirac  ,  ce  20  juillet  \y6 $. 
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LETTRE 

DE    L'AUTEUR, 

A   M.    LE   MARQUIS    D'ARGENCE. 

24  augufte   17G5. 

JLi  A  lettre  que  vous  avez  daigné  écrire , 
M.  le  marquis ,  efl  digne  de  votre  cœur ,  et  de 
votre  raifon  fupérieure.  J'ai  appris  par  cette 
lettre  l'infolente  baiTeiTe  de  Fréron ,  que  j'igno- 
rais. Je  n'ai  jamais  lu  fes  feuilles;  lehafard 
qui  vous  en  a  fait  tomber  une  entre  les  mains  , 
ne  rna  jamais  h  mal  fervi;  mais  vous  avez 
tiré  de  l'or  de  fon  fumier  ,  en  confondant 
fes  calomnies. 

Si  cet  homme  avait  lu  la  lettre  que  madame 
Calas  écrivit  de  la  retraite  où  elle  était  mou- 
rante, et  dont  on  la  tira  avec  tant  de  peine; 
s'il  avait  vu  la  candeur  ,  la  douleur  ,  la  réfi- 
gnation  qu'elle  mettait  dans  le  récit  du  meur- 
tre de  fon  fils  et  de  fon  mari ,  et  cette  vérité 
irréfiftible  avec  laquelle  elle  prenait  dieu  à 
témoin  de  fon  innocence ,  je  fais  bien  que 
cet  homme  n'en  aurait  pas  été  touché,  mais 
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il   aurait    entrevu   que    les    cœurs    honnêtes 
devaient  en  être  attendris  et  perfuadés. 

Ce  ncft  pas  aux  tyrans  à  fentir  la  nature. 
Ce  n  eft  pas  aux  fripons  à  fentir  la  vertu. 

Quant  à  M.  le  maréchal  de  Richelieu  et  à 
M.  le  duc  de  VUlars ,  dont  il  tâche,  dites- 
vous,  d'avilir  la  protection  et  de  reculer  le 
témoignage ,  il  ignore  que  c'eft  chez  moi  qu'ils 
virent  le  fils  de  madame  Calas  ,  que  j'eus 
l'honneur  de  leur  préfenter,  et  qu'affairement 
ils  ne  l'ont  protégé  qu'en  connaiflance  de 
caufe ,  après  avoir  long-temps  fufpendu  leur 
jugement  ,  comme  le  doit  tout  homme  fage 
avant  de  décider. 

Pour  meilleurs  les  maîtres  des  requêtes  , 
c'eft  à  eux  de  voir  fi  ,  après  leur  jugement 
fouverain  qui  a  conftaté  l'innocence  de  la 
famille  Calas,  il  doit  être  permis  à  un  Fréron 
de  la  révoquer  en  doute. 

Je  vous  embraffe  avec  tendrefTe  ,  et  je 
vous  aime  autant  que  je  vous  refpecte. 
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LETTRE    DU    MEME, 
A   M.    ELIE    DE    BEAUMONT, 

AVOCAT     AU      PARLEMENT. 

Du  20  mars  1767. 

Votre  mémoire,  Monfieur,  en  faveur  des 
Sirven  a  touché  et  convaincu  tous  les  lec- 
teurs ,  et  fera  fans  doute  le  même  effet  fur 
les  juges.  La  confultation  Cgnée  de  dix- 
neuf  célèbres  avocats  de  Paris  ,  a  paru  aufll 
décifive  en  faveur  de  cette  famille  innocente 
que  refpectueufe  pour  le  parlement  de  Tou- 
loufe. 

Vous  m'apprenez  qu'aucun  des  avocats 
confultés  n'a  voulu  recevoir  l'argent  configné 
entre  vos  mains  pour  leur  honoraire.  Leur 
défintéreflement  et  le  vôtre  font  dignes  de 
l'illuftre  profefTion  dont  le  miniftère  eft  de 
défendre  l'innocence  opprimée. 

CTeft  la  féconde  fois  ,  Monfieur,  que  vous 
vengez  la  nature  et  la  nation.  Ce  ferait  un 
opprobre  trop  affreux  pour  l'une  et  pour 
l'autre  ,  fi  tant  d'aceufations  de  parricides 
avaient  le  moindre  fondement.  Vous  avez 
démontré  que  le  jugement  rendu  contre  les 
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Sirven  eft  encore  plus  irrégulier  que  celui  qui 
a  fait  périr  le  vertueux  Calas  fur  la  roue  et 
dans   les   flammes. 

Je  vous  enverrai  le  fleur  Sirven  et  fes  filles  , 
quand  il  en  fera  temps  ;  mais  je  vous  avertis 
que  vous  ne  trouverez  peut-être  point  dans 
ce  malheureux  père  de  famille  la  même  pré- 
fence  d'efprit  ,  la  même  force  ,  les  mêmes 
refïburces  qu'on  admirait  dans  madame  Calas, 
Cinq  ans  de  misère  et  d'opprobre  l'ont 
plongé  dans  un  accablement  qui  ne  lui  per- 
mettrait pas  de  s'expliquer  devant  fes  juges  ; 
j'ai  eu  beaucoup  de  peine  à  calmer  fon  défef- 
poir  dans  les  longueurs  et  dans  les  difficultés 
que  nous  avons  effuyées  pour  faire  venir 
du  Languedoc  le  peu  de  pièces  que  je  vous 
ai  envoyées  ,  lefquejïes  mettent  dans  un  fi 
grand  jour  la  démence  et  l'iniquité  du  juge 
fubalterne  qui  Ta  condamné  à  la  mort ,  et 
qui  lui  a  ravi  toute  fa  fortune.  Aucun  de  fes 
parens  ,  encore  moins  ceux  qu'on  appelle 
amis ,  n'ofait  lui  écrire  ,  tant  le  fanatifme  et 
l'effroi  s'étaient  emparés  de  tous  les  efprits. 

Sa  femme  condamnée  avec  lui  ,  femme 
refpectable,  qui  eft  morte  de  douleur  en 
venant  chez  moi ,  l'une  de  fes  filles  ,  prête  de 
fuccomber  au  défefpoir  pendant  cinq  ans  , 
un  petit-fils  né  au  milieu  des  glaces  et  infirme 
depuis  fa  malheureufe  naiiïance  ;  tout  cela 
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déchire  encore  le  cœur  du  père,  et  affaiblit 
un  peu  fa  tête.  Il  ne  fait  que  pleurer  :  mais 
vos  raifons  et  fes  larmes  toucheront  égale- 
ment fes  juges. 

Je  dois  vous  avertir  de  la  feule  méprife 
que  j'aie  trouvée  dans  votre  mémoire.  Elle 
n'altère  en  rien  la  bonté  de  la  caufe.  Vous 
faites  dire  au  fieur  Sirven  que  Berne  et  Genève 
l'ont  penfionné.  Berne  ,  il  eft  vrai  ,  a  donné 
au  père  ,  à  la  mère  et  aux  deux  filles ,  fept 
livres  dix  fous  par  tête  chaque  mois,  et  veut 
bien  continuer  cette  aumône  pour  le  temps 
de  fon  voyage  à  Paris  ;  mais  Genève  n'a  rien 
donné. 

Vous  avez  cité  l'impératrice  de  Rufîie  ,  le 
roi  de  Pologne  ,  le  roi  de  Pruffe  ,  qui  ont 
fecouru  cette  famille  fi  vertueufe  et  fi  perfé- 
cutée ,  vous  ne  pouviez  favoir  alors  que  le 
roi  de  Danemarck,  le  land-grave  de  Heffe  , 
madame  la  ducheffe  de  Saxe-Gotha,  madame 
la  princeffe  de  Naffau-Saarbruck,  madame  la 
margrave  de  Baden ,  madame  la  princeffe  de 
Darmftadt,  tous  également  fenfibles  à  la  vertu 
et  à  l'opprefïion  des  Sirven  ,  s'emprefsèrent 
de  répandre  fur  eux  leurs  bienfaits.  Le  roi 
de  PrufTe  ,  qui  fut  informé  le  premier  ,  fe 
hâta  de  m'envoyer  cent  écus ,  avec  l'offre  de 
recevoir  la  famille  dans  fes  Etats  ,  et  d'avoir 
foin  d'elle. 

Le 
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Le  roi  de  Danemarck  ,  fans  même  être 
follicité  par  moi  ,  a  daigné  m'écrire,  et  a  fait 
un  don  confidérable.  L'impératrice  de  RufTie  a 
eu  la  même  bonté ,  et  a  fignalé  cette  généroûté 
qui  étonne  et  qui  lui  eft  fi  ordinaire  ;  elle 
accompagna  fon  bienfait  de  ces  mots  énergi- 
ques, écrits  de  fa  main  :  Malheur  aux  perfé- 
cuteurs  ! 

Le  roi  de  Pologne,  fur  un  mot  que  lui  dit 
madame  de  Geoffrin  ,  qui  était  alors  à  Varfo- 
vie ,  fit  un  préfent  digne  de  lui  ;  et  madame 
de  Geoffrin  a  donné  l'exemple  aux  Français 
en  fuivant  celui  du  roi  de  Pologne.  C'eft 
ainfi  que  madame  la  duchefte  d'Enville,  lorf- 
qu'elle  était  à  Genève  ,  fut  la  première  à 
réparer  le  malheur  des  Calas.  Née  d'un  père 
et  d'un  aïeul  illuftres  pour  avoir  fait  du  bien  , 
la  plus  belle  des  iiluftrations  ,  elle  n'a  jamais 
manqué  une  occafion  de  protéger  et  de  fou- 
lager  les  infortunés  avec  autant  de  grandeur 
d'ame  que  de  difeernement  :  c'eft  ce  qui  a 
toujours  diftingué  fa  maifon  ,  et  je  vous 
avoue  ,  Monfieur  ,  que  je  voudrais  pouvoir 
faire  pafTer  jufqu'à  la  dernière  poflénté  les 
hommages  dûs  à  cette  bienfefance  qui  n'a 
jamais  été  l'effet  de  la  faibleffe. 

Il  eft  vrai  qu'elle  fut  bien  fécondée  par 
les  premières  perfonnes  du  royaume,  par  de 
généreux  citoyens ,  par  un  miniftre  à  qui  on 
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n'a  pu  reprocher  encore  que  la  prodigalité 
en  bienfaits  ,  enfin  par  le  roi  lui-même  qui 
a  mis  le  comble  à  la  réparation  que  la  nation 
et  le  trône  devaient  au  fang  innocent. 

La  juftice  rendue  fous  vos  aufpices  à  cette 
famille  a  fait  plus  d'honneur  à  la  France  que 
le  fupplice  de  Calas  ne  nous  a  fait  de  honte. 
Si  la  deltinée  m'a  placé  dans  des  déferts 
où  la  famille  des  Sisven  et  les  fils  de  madame 
Calas  cherchèrent  un  afile  ,  fi  leurs  pleurs  et 
leur  innocence  fi  reconnue  m'ont  impofé  le 
devoir  indifpenfable  de  leur  donner  quelques 
foins,  je  vous  jure,  Monfieur,  que  dans  la 
fenfibi!i:é  que  ces    deux  familles  m'ont  inf- 
piiée  ,  je  n'ai  jamais  manqué  de  refpect  au 
parlement   de  Touloufe  ;   je  n'ai  imputé   la 
mort  du  vertueux  Calas,  et  la  condamnation 
de  la  famille  entière  des  Sirven  ,  qu'aux  cris 
d'une  populace   fanatique ,  à  la  rage  qu'eut 
le  capitoul  David  de  fignaler  fon  faux  zèle  , 
à  la  fatalité  des  circonftances. 

Si  j'étais  membre  du  parlement  de  Tou- 
loufe ,  je  conjurerais  tous  mes  confrères  de  fe 
joindre  aux  Sirven  pour  obtenir  du  roi  qu'il 
leur  donne  d'autres  juges.  Je  vous  déclare, 
Monfieur,  que  jamais  cette  famille  ne  reverra 
fon  pays  natal  qu'après  avoir  été  aufii  léga- 
lement juftiFiée  qu'elle  l'elt  réellement  aux 
yeux  du  public.  Elle  n'aurait  jamais  la  force 
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ou  la  patience  de  foutenir  la  vue  du  juge  de 
Mazamet ,  qui  eft  fa  patrie  ,  et  qui  l'a  oppri- 
mée plutôt  que  jugée.  Elle  ne  traverfera  point 
des  villages  catholiques ,  où  le  peuple  croit 
fermement  qu'un  des  principaux  devoirs  des 
pères  et  des  mères  dans  la  communion  pro- 
teftante  eft  d'égorger  leurs  enfans,  dès  qu'ils 
les  foupçonnent  de  pencher  vers  la  religion 
catholique.  C'eft  ce  funefte  préjugé  qui  a 
traîné  Jean  Calas  fur  la  roue  ;  il  pourrait  y 
traîner  les  Sirven.  Enfin  il  m'eft  aufli  impofïi- 
ble  d'engager  Sirven  à  retourner  dans  le  pays 
qui  fume  encore  du  fang  de  Calas ,  qu'il  était 
impoffible  à  ces  deux  familles  d'égorger  leurs 
enfans  pour  la  religion. 

Je  fais  très-bien  ,  Monfieur ,  que  l'auteur 
d'un  miférable  libelle  périodique  intitulé ,  je 
crois ,  V Année  littéraire,  affura,  il  y  a  deux  ans  , 
qu'il  eft  faux  qu'en  Languedoc  ont  ait  aceufé 
la  religion  proteftante  d'enfeigner  le  parricide. 
Il  prétendit  que  jamais  on  n'en  a  foupçonné 
les  proteftans  ;  il  fut  même  affez  lâche  pour 
feindre  une  lettre  qu'il  difait  avoir  reçue  du 
Languedoc  ;  il  imprima  cette  lettre  dans 
laquelle  on  affirmait  que  cette  aceufation 
contre  les  proteftans  eft  imaginaire  :  il  fefait 
ainfi  un  crime  de  faux  pour  jeter  des  foupçons 
fur  l'innocence  des  Calas  et  fur  l'équité  du 
jugement  de  meflieurs  les  maîtres  des  requêtes  ; 
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et  on   Fa  fouffert  !  et  on   s'eft    contenté   de 
l'avoir  en  exécration  ! 

Ce  malheureux  compromit  les  noms  de 
monfieur  le  maréchal  de  Richelieu  et  de 
monfieur  le  duc  de  Villars  :  il  eut  la  bêtife 
de  dire  que  je  me  plaifais  à  citer  de  grands 
noms  :  c'eft  me  connaître  bien  mal  ;  on  fait 
allez  que  la  vanité  des  grands  noms  ne 
m'éblouit  pas  ,  et  que  ce  font  les  grandes 
actions  que  je  révère.  Il  ne  favait  pas  que 
ces  deux  feigneurs  étaient  chez  moi  quand 
j'eus  l'honneur  de  leur  préfenter  les  deux 
fils  de  Jean  Calas  ,  et  que  tous  deux  ne  fe 
déterminèrent  en  faveur  des  Calas  qu'après 
avoir  examiné  l'affaire  avec  la  plus  grande 
maturité. 

Il  devait  favoir ,  et  il  feignait  d'ignorer  , 
que  vous-même  ,  Monfieur,  vous  confondîtes 
dans  votre  mémoire  pour  madame  Calas  ,  ce 
r  -jugé  abominable  qui  aceufe  la  religion 
proteftante  d'ordonner  le  parricide  ;  M.  de 
Sudre  ,  fameux  avocat  de  Touloufe  ,  s'était 
élevé  avant  nous  contre  cette  opinion  hor- 
rible ,  et  n'avait  pas  été  écouté.  Le  parlement 
de  Touloufe  fit  même  brûler  dans  un  varie 
bûcher  élevé  folennellement  un  écrit  extraju- 
diciaire ,  dans  lequel  on  réfutait  l'erreur 
populaire  -  les  archers  firent  palier  Jean  Calas 
chargé  de  fers  à  côté  de  ce  bûcher  pour  aller 
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fubir  fon  dernier  interrogatoire.  Ce  vieillard 
•Crut  que  cet  appareil  était  celui  de  fon 
fupplice;  il  tomba  évanoui,  il  ne  put  répondre 
quand  il  fut  traîné  fur  la  fellette ,  fon  trouble 
fervit  à  fa  condamnation. 

Enfin  le  confiftoire  et  même  le  confeil  de 
Genève  furent  obligés  de  repoufTer  et  de 
détruire  par  un  certificat  authentique  l'impu- 
tation atroce  intentée  contre  leur  religion  ; 
et  c'eit  au  mépris  de  ces  actes  publics  ,  au 
milieu  des  cris  de  l'Europe  entière  ,  à  la 
vue  de  l'arrêt  folennel  de  quarante  maîtres 
des  requêtes ,  qu'un  homme  fans  aveu  comme 
fans  pudeur  ofe  mentir  pour  attaquer  ,  s'il 
le  pouvait ,   l'innocence  reconnue  des  Calas. 

Cette  effronterie  fi  punifTable  a  été  négli- 
gée ,  le  coupable  s'eft  fauve  à  l'abri  du 
mépris.  Monfieur  le  marquis  d'Argence ,  offi- 
cier général,  qui  avait  paffé  quatre  mois  chez 
moi  dans  le  plus  fort  du  procès  des  Calas  , 
a  été  le  feul  qui  ait  marqué  publiquement 
fon  indig-nation  contre  ce  vil  fcélérat. 

Ce  qui  eft  plus  étrange  ,  Monfieur  ,  c'efl: 
que  M.  Coqueley  ,  qui  a  eu  l'honneur  d'être 
admis  dans  votre  ordre  ,  fe  foit  abaiffé  juf- 
qu'à  être  l'approbateur  des  feuilles  de  ce 
Fréron  ,  qu'il  ait  autorifé  une  telle  infoîence , 
et  qu'il  fe  foit  rendu  fon  complice. 
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Que  ces  feuilles  calomnient  continuelle- 
ment le  mérite  en  tout  genre  ,  que  Fauteur 
vive  de  fon  fcandale ,  et  qu'on  lui  jette 
quelques  os  pour  avoir  aboyé;  à  la  bonne 
heure  ;  perfonne  n'y  prend  garde.  Mais  qu'il 
infulte  le  confeil  entier  ,  vous  m'avouerez 
que  cette  audace  criminelle  ne  doit  pas  être 
impunie  dans  un  malheureux  chaffé  de  toute 
fociété  ,  et  même  de  celle  qui  a  été  enfin 
chaffée  de  toute  la  France.  Il  n'a  pas  acquis 
par  l'opprobre  le  droit  d'infulter  ce  qu'il  y 
a  de  plus  refpectable.  J'ignore  s'il  a  parlé 
des  Sirven ,  mais  on  devrait  avertir  les  pro- 
vinciaux ,  qui  ont  la  faibleffe  de  faire  venir 
fes  feuilles  de  Paris  ,  qu'ils  ne  doivent  pas  y 
faire  plus  d'attention  qu'on  n'en  fait  dans 
votre  capitale  à  tout  ce  qu'écrit  cet  homme 
dévoué  à  l'horreur  publique. 

Je  viens  de  lire  le  mémoire  de  M.  Cajfen, 
avocat  au  confeil  ;  cet  ouvrage  eft  digne  de 
paraître,  même  après  le  vôtre.  On  m'apprend 
que  M.  Cajfen  a  la  même  générofité  que  vous: 
il  protège  l'innocence  fans  aucun  intérêt. 
Quels  exemples,  Monfieur,  et  que  le  barreau 
fe  rend  refpectable  !  M.  de  Crofne  et  M.  de 
Baquancourt  ont  mérité  les  éloges  et  les  remer- 
cîmens  de  la  France  dans  le  rapport  qu'ils 
ont  fait   du    procès  des  Calas.  Nous   avons 
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pour  rapporteur  (  a  )  dans  celui  des  Sirven  un 
magiftrat  fage  ,  éclairé  ,  éloquent  (  de  cette 
éloquence  qui  n'eft  pas  celle  des  phrafes  )  ; 
ainfi  nous  pouvons  tout  efpérer. 

Si  quelques  formes  juridiques  s'oppofaient 
malheureufement  à  nos  juftes  fupplications , 
ce  que  je  fuis  bien  loin  de  croire,  nous  aurions 
pour  reiTource  votre  factum ,  celui  de  M.  CaJJèn 
et  l'Europe  ;  la  famille  Sirven  perdrait  fon 
bien  ,  et  conferverait  fon  honneur  ;  il  n'y 
aurait  de  flétri  que  le  juge  qui  l'a  condamnée, 
car  ce  n'eft  pas  le  pouvoir  qui  flétrit ,  c'eft 
le  public. 

On  tremblera  déformais  de  déshonorer  la 
nation  par  d'abfurdes  accufations  de  parri- 
cides ,  et  nous  aurons  du  moins  rendu  à  la 
patrie  le  fervice  d'avoir  coupé  une  tête  de 
l'hydre  du  fanatifme. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  les  fentimens 
de  l'eftime  la  plus  refpectueufe  ,  8cc. 

(  a  )  Monfieur  de  Chardon, 
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AVERTISSEMENT 

DES       EDITEURS 

Sur  les  deux  ouvrages  Juiv ans. 


Nou 


S  nous  permettrons  quelques  réfle- 
xions fur  l'horrible  événement  d'Abbeville, 
qui  ,  fans  les  courageufes  réclamations  de 
M.  de  Voltaire  et  de  quelques  hommes  de 
lettres  ,  eût  couvert  d'opprobre  la  nation 
françaife  aux  yeux  de  tous  ceux  des  peuples 
de  l'Europe  qui  ont  fecoué  le  joug  des 
fuperftitions  monacales. 

Il  n'exifte  point  ,cn  France  de  loi  qui 
prononce  la  peine  de  mort  contre  aucune 
des  actions  imputées  au  chevalier  de  la 
Barre, 

L'édit  de  Louis  XIV  contre  les  blafphé- 
mateurs  ne  décerne  la  peine  d'avoir  la 
langue  coupée  qu'après  un  nombre  de 
récidives  qui  eft  prefque  moralement  im- 
poffible  :  il  ajoute  que  quant  aux  blajphèmes 
qui ,  Jelon  la  théologie ,  appartiennent  au  genre 
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de  linfidélité,  les  juges  pourront  punir  même 
de  mort. 

i°.  Cette  permifîîon  de  tuer  un  homme 
n'en  donne  pas  le  droit;  et  un  juge  qui, 
autorifé  par  la  loi  à  punir  d'une  moindre 
peine  ,  prononce  la  peine  de  mort ,  eft  un 
aiTafTm  et  un  barbare. 

2°.  C'eft  un  principe  de  toutes  les  légis- 
lations, qu'un  délit  doit  être  conflaté  :  or  il 
n"eft  point  conftaté  au  procès  qu'aucun  des 
prétendus  blafphèmes  du  chevalier  de  la 
Barre  appartienne  ,  Juivant  la  théologie ,  au 
genre  de  V infidélité.  Il  fallait  une  décifion 
de  la  forbonne  ,  puifqu'il  eft  queftion  dans 
l'edit  de  prononcer  Juivant  la  théologie  , 
comme  il  faut  un  procès-verbal  de  méde- 
cins dans  les  circonftances  où  il  faut  pro- 
noncer Juivant  la  médecine. 

Quant  au  bris  d'images,  en  fuppofant  que 
le  chevalier  de  la  Barre  en  fût  convaincu , 
il  ne  devait  pas  être  puni  de  mort.  Une 
feule  loi  prononce  cette  peine  :  c'efl  un  édit 
de  pacification  donné  par  le  chancelier  de 
ÏHoJpital   fous    Charles  IX  ,   et   révoqué 
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bientôt  après.  En  jugeant  de  l'efprit  de 
cette  loi  par  les  circonftances  où  elle  a  été 
faite  ,  par  Tefprit  qui  la  dictée ,  par  les 
intentions  bien  connues  du  magiftrat 
humain  et  éclairé  qui  Ta  rédigée ,  on  voit 
que  fon  unique  but  était  de  prévenir  les 
querelles  fanglantes  que  le  zèle  imprudent 
de  quelque  proteftant  aurait  pu  allumer 
entre  fon  parti  et  celui  des  partifans  de 
l'Eglife  romaine.  La  durée  de  cette  loi  devait- 
elle  s'étendre  au-delà  des  troubles  qui  pou- 
vaient en  excufer  la  dureté  et  rinjuflice  ? 
C'eft  à  peu-près  comme  fi  on  puniflait  de 
mort  un  homme  qui  eft  forti  d'une  ville 
fans  permiffion  ,  parce  que  cette  ville  étant 
afficgée  il  y  a  deux  cents  ans  ,  on  a  défendu 
d'en  fortir ,  fous  peine  de  mort  ,  et  que  la 
loi  n'a  point  été  abrogée. 

D'ailleurs  la  loi  porte ,  et  autres  actes  Jean- 
daleux  et  Jèditieux ,  et  non  pas  fcandaleux 
ou  féditieux  :  donc  pour  qu'un  homme  foit 
dans  le  cas  de  la  loi ,  il  faut  que  le  fean- 
dale  qu'il  donne  foit  aggravé  par  un  acte 
féditieux  ,  qui  eft  un  véritable  crime.  Ce 
n'eft   pas    le    fcandale    que    le    vertueux 
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YHoJpital  punit  par  cette  loi ,  c'eft  un  acte 
féditieuxqui  était  alors  une  fuite  néceffaire 
de  ce  fcandale.  Ainfi  ,  lorfque  Ton  punit 
dans  un  temps  de  guerre  une  action  très- 
légitime  en  elle-même  ,  ce  n'efl  pas  cette 
action  qu'on  punit ,  mais  la  trahifon  qui 
dans  ce  moment  efl  inféparable  de  cette 
action. 

Il  efl  donc  trop  vrai  que  le  chevalier  de 
la  Barre  a  péri  fur  un  échafaud ,  parce  que 
les  juges  n'ont  pas  entendu  la  différence 
d'une  particule  disjonctive  à  une  particule 
conjonctive. 

La  maxime  de  %oroa]lre  ,  dans  le  doute 
abjliens-toi ,  doit  être  la  loi  de  tous  les  juges  ; 
ils  doivent ,  pour  condamner,  exiger  que  la 
loi  qui  prononce  la  peine ,  foit  d'une  évi- 
dence qui  ne  permette  pas  le  doute  ;  comme 
ils  ne  doivent  prononcer  fur  le  fait  qu'après 
des  preuves  claires  et  concluantes. 

Le  dernier  délit  imputé  au  chevalier  de 

la  Barre ,  celui  de  bris  d?  images  ,  n'était  pas 

prouvé  ,   l'arrêt    prononce    véhémentement 

fujpectè.  Mais  fi  on  entend  ces  mots  dans 
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leur  fens  naturel ,  tout  arrêt  qui  les  ren- 
ferme, ordonne  un  véritable  affafïinat  ;  ce 
ne  font  pas  les  gens  foupçon mes  d'un  crime, 
mais  ceux  qui  en  font  convaincus ,  que  la 
fociété  a  droit  de  punir.  Dira-t-on  que  ces 
mots  véhémentement  Jujpectè  indiquent  une 
véritable  preuve  ,  mais  moindre  que  celle 
qui  fait  prononcer  que  l'accufé  eft  atteint 
et  convaincu  ?  Cette  explication  indiquerait 
un  fyftême  de  jurifprudence  bien  barbare  ; 
et  fi  on  ajoutait  qu'on  punit  un  homme , 
moitié  pour  une  action  dont  il  eft  con- 
vaincu ,  moitié  pour  celle  dont  on  dit  qu'il 
efl  véhémentement  fufpecté  ,  ce  ferait  une 
confufion  d'idées  bien  plus  barbares  encore. 

Obfervons  de  plus  que  dans  ce  procès 
criminel  ,  non- feulement  les  juges  ont 
interprété  la  loi ,  ufage  qui  peut  être  regardé 
comme  dangereux  ,  mais  qu'ils  ont  donné 
à  cette  interprétation  fecrète  un  effet  rétro- 
actif ,  en  l'appliquant  à  un  crime  commis 
antérieurement,  ce  qui  eft  contraire  à  tous 
les  principes  du  droit  public  ;  que  la  quef- 
tion  de  l'interprétation  de  la  loi  n'a  pas  été 
jugée  féparément  de  la  queftion  fur  le  fait; 
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qu'enfin  cette  interprétation  d'une  loi ,  dans 
le  fens  de  la  rigueur ,  pouvait,  fuivant  cette 
manière  de  procéder  ,  être  décidée  par  une 
pluralité  de  deux  voix,  et  l'a  été  réellement 
d'un  cinquième.  Et  l'on  s'étonnerait  encore 
qu'indépendamment  de  toute  idée  de  tolé- 
rance i  de  philofophie  ,  d'humanité  ,  de 
droit  naturel ,  un  tel  jugement  ait  foulevé 
tous  les  hommes  éclairés  dun  bout  de 
l'Europe  à  l'autre  ! 


RELATION 

DE     LA     MORT 

DU  CHEVALIER  DE  LA  BARRE, 

Par  M.  Cajfen  ,   avocat  au  conjeil  du  roi , 
à  M.  le  marquis  de  Beccaria ,  écrite  en  ij66. 

A  l  femble  ,  Monfieur ,  que  toutes  les  fois 
qu'un  génie  bienfefant  cherche  à  rendre  fer- 
vice  au  genre  humain  ,  un  démon  funefle 
s'élève  auflitôt  pour  détruire  l'ouvrage  de  la 
raifon. 

A  peine  eûtes  -  vous  inftruit  l'Europe  par 
votre  excellent  livre  fur  les  délits  et  les  peines , 
qu'un  homme ,  qui  fe  dit  jurifconfulte  ,  écrivit 
contre  vous  en  France.  Vous  aviez  foutenu 
la  caufe  de  l'humanité  ,  et  il  fut  l'avocat  de 
la  barbarie.  C'eft  peut- être  ce  qui  a  préparé 
la  cataftrophe  du  jeune  chevalier  de  la  Barre , 
âgé  de  dix- neuf  ans  ,  et  du  fils  du  préfident 
d' Etallonde ,  qui  n'en  avait  pas  encore  dix-huit. 

Avant  que  je  vous  raconte  ,  Monfieur  , 
cette  horrible  aventure  qui  a  indigné  l'Europe 
entière,  (excepté  peut-être  quelques  fana- 
tiques ennemis  de  la  nature  humaine  )  per- 
mettez-moi de  pofer  ici  deux  principes  que 
vous  trouverez  inconteftables. 
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i°.  Quand  une  nation  eft  encore  afîez 
plongée  dans  la  barbarie  pour  faire  fubir 
aux  accufés  le  fupplice  de  la  torture  ,  c'eft-à- 
dire,  pour  leur  faire  foufFrir  mille  morts  au 
lieu  d'une ,  fans  favoir  s'ils  font  innocens  ou 
coupables  ,  il  eft  clair  au  moins  qu'on  ne 
doit  point  exercer  cette  énorme  fureur  contre 
un  accufé  quand  il  convient  de  fon  crime , 
et  qu'on  n'a  plus  befoin  d'aucune  preuve. 

2°.  Il  eft  aufïi  abfurde  que  cruel  de  punir 
les  violations  des  ufages  reçus  dans  un  pays, 
les  délits  commis  contre  l'opinion  régnante , 
et  qui  n'ont  opéré  aucun  mal  phyfique ,  du 
même  fupplice  dont  on  punit  les  parricides 
et  les  empoifonneurs. 

Si  ces  deux  règles  ne  font  pas  démontrées, 
il  n'y  a  plus  de  lois ,  il  n'y  a  plus  de  raifon 
fur  la  terre  ;  les  hommes  font  abandonnés  à 
la  plus  capricieufe  tyrannie ,  et  leur  fort  eft 
fort  au-deffous  de  celui  des  bêtes. 

Ces  deux  principes  établis  ,  je  viens  , 
Monfieur  ,  à  la  funefte  hiftoire  que  je  vous 
ai  promife. 

Il  y  avait  dans  Abbeville  ,  petite  cité  de 
Picardie,  une  abbeiTe ,  fille  d'un  confeiller 
d'Etat  très-eftimé  ;  c'eft  une  dame  aimable, 
de  mœurs  très -régulières  ,  d'une  humeur 
douce  et  enjouée ,  bienfefante ,  et  fage  fans 
fuperftition. 
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Un  habitant  cTAbbeville  ,  nommé  Belleval , 
âgé  de  foixante  ans ,  vivait  avec  elle  dans 
une  grande  intimité ,  parce  qu'il  était  chargé 
de  quelques  affaires  du  couvent  ;  il  eft  lieu- 
tenant d'une  efpèce  de  petit  tribunal  qu'on 
appelle  V élection  ,  fi  on  peut  donner  le  nom 
de  tribunal  à  une  compagnie  de  bourgeois 
uniquement  prépofés  pour  régler  l'affile  de 
l'impôt  appelé  la  taille.  Cet  homme  devint 
amoureux  de  l'abbefTe  ,  qui  ne  le  repoufTa 
d'abord  qu'avec  fa  douceur  ordinaire  ;  mais 
qui  fut  enfuite  obligée  de  marquer  fon  aver- 
fion  et  fon  mépris  pour  fes  importunités  trop 
redoublées. 

Elle  fit  venir  chez  elle  dans  ce  temps -là, 
en  i  7  5 4  ,  le  chevalier  de  la  Barre ,  fon  neveu  , 
petit -fils  d'un  lieutenant  général  des  armées, 
mais  dont  le  père  avait  diflipé  une  fortune 
de  plus  de  quarante  mille  livres  de  rente  : 
elle  prit  foin  de  ce  jeune  homme  comme  de 
fon  fils  ,  et  elle  était  près  de  lui  faire  obtenir 
une  compagnie  de  cavalerie  :  il  fut  logé  dans 
l'extérieur  du  couvent ,  et  madame  fa  tante 
lui  donnait  fouvent  à  fouper ,  ainfi  qu'à  quel- 
ques jeunes  gens  de  fes  amis.  Le  {\tux  Belleval , 
exclu  de  ces  foupers  ,  fe  vengea  en  fufeitant 
à  l'abbefTe  quelques  affaires  d'intérêt. 

Le  jeune  la  Barre  prit  vivement  le  parti 
de  fa  tante ,  et  parla  à  cet  homme  avec  une 
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hauteur  qui  le  révolta  entièrement.  Belleval 
réfolut  de  fe  venger  ;  il  fut  que  le  chevalier 
de  la  Barre  et  le  jeune  d'Etallonde  ,  fils  du 
préfident  de  l'élection  ,  avaient  paffé  depuis 
peu  devant  une  proceffion  fans  ôter  leur  cha- 
peau :  c'était  au  mois  de  juillet  1765.  Il 
chercha  dès  ce  moment  à  faire  regarder  cet 
oubli  momentané  des  bienféances  comme  une 
infulte  préméditée  faite  à  la  religion.  Tandis 
qu'il  ourdiffait  fecrétement  cette  trame  ,  il 
arriva  malheureufement  que  ,  le  9  augufte  de 
la  même  année  ,  on  s'aperçut  que  le  crucifix 
de  bois  ,  pofé  fur  le  pont  neuf  d'Abbeville , 
était  endommagé  ,  et  Ton  foupçonna  que  des 
foldats  ivres  avaient  commis  cette  infolence 
impie. 

Je  ne  puis  m'empêcher  ,  Monfieur  ,  de 
remarquer  ici  qu'il  eft  peut-être  indécent  et 
dangereux  d'expofer  fur  un  pont  ce  qui  doit 
être  révéré  dans  un  temple  catholique  ;  les 
voitures  publiques  peuvent  aifément  le  brifer 
ou  le  renverfer  par  terre.  Des  ivrognes 
peuvent  l'infulter  au  fortir  d'un  cabaret,  fans 
favoir  même  quel  excès  ils  commettent.  Il 
faut  remarquer  encore  que  ces  ouvrages  grof- 
fiers ,  ces  crucifix  de  grand  chemin  ,  ces  images 
de  la  Vierge  Marie  ,  ces  enfans  Jéfus  qu'on 
voit  dans  des  niches  de  plâtre  au  coin  des 
rues  de  plufieurs  villes ,  ne  font  pas  un  objet 
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d'adoration  tels  qu'ils  le  font  dans  nos  églifes  : 
cela  eft  fi  vrai  qu'il  eft  permis  de  pafler  devant 
ces  images  fans  les  faluer.  Ce  font  des  monu- 
mens  d'une  piété  mal  éclairée  :  et  au  juge- 
ment de  tous  les  hommes  fenfés  ,  ce  qui  eft 
faint  ne  doit  être  que  dans  le  lieu  faint. 

Malheureufement  l'évêque  d'Amiens,  étant 
aufti  évêque  d'Abbeville  ,  donna  à  cette 
aventure  une  célébrité  et  une  importance 
qu'elle  ne  méritait  pas.  Il  fit  lancer  des  moni- 
toires  ;  il  vint  faire  une  procefîion  folennelle 
auprès  de  ce  crucifix  ,  et  on  ne  parla  dans 
Abbeville  que  de  facriléges  pendant  une 
année  entière.  On  difait  qu'il  fe  formait  une 
nouvelle  fecte  qui  brifait  tous  les  crucifix  , 
qui  jetait  par  terre  toutes  les  hofties  et  les 
perçait  à  coups  de  couteau.  On  aflurait 
qu'elles  avaient  répandu  beaucoup  de  fang. 
Il  y  eut  des  femmes  qui  crurent  en  avoir  été 
témoins.  On  renouvela  tous  les  contes  calom- 
nieux répandus  contre  les  juifs  dans  tant  de 
villes  de  l'Europe.  Vous  connaiffez,  Monfieur, 
à  quel  excès  la  populace  porte  la  crédulité 
et  le  fanatifme  toujours  encouragés  par  les 
moines. 

Le  fieur  Belleval ,  voyant  les  efprits  échauf- 
fés ,  confondit  malicieufement  enfemble 
l' aventure  du  crucifix  et  celle  de  la  procef- 
fion  ,   qui  n'avaient    aucune    connexité.    Il 
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rechercha  toute  la  vie  du  chevalier  de  la  Barre  : 
il  fit  venir  chez  lui  valets,  fervantes  ,  manœu- 
vres ;  il  leur  dit  d'un  ton  d'infpiré  qu'ils 
étaient  obligés  ,  en  vertu  des  monitoires,  de 
révéler  tout  ce  qu'ils  avaient  pu  apprendre 
à  la  charge  de  ce  jeune  homme  ;  ils  répon- 
dirent tous  qu'ils  n'avaient  jamais  entendu 
dire  que  le  chevalier  de  la  Barre  eût  la 
moindre  part  à  l'endommagement  du  crucifix. 

On  ne  découvrit  aucun  indice  touchant 
cette  mutilation  ,  et  même  alors  il  parut  fort 
douteux  que  le  crucifix  eût  été  mutilé  exprès. 
On  commença  à  croire  (  ce  qui  était  allez 
vraifemblable  )  que  quelque  charrette  chargée 
de  bois  avait  caufé  cet  accident. 

Mais  ,  dit  Belleval  à  ceux  qu'il  voulait 
faire  parler  ,  (i  vous  n'êtes  pas  sûrs  que  le 
chevalier  de  la  Barre  ait  mutilé  un  crucifix 
en  paiTant  fur  le  pont,  vous  favez  au  moins 
que  cette  année  ,  au  mois  de  juillet ,  il  a 
paffé  dans  une  rue  avec  deux  de  fes  amis  à 
trente  pas  d'une  proceffion  fans  ôter  fon 
chapeau.  Vous  avez  ouï  dire  qu'il  a  chanté' 
une  fois  des  chanfons  libertines  ;  vous  êtes 
obligés  de  Taccuferfous  peine  de  péché  mortel. 

Après  les  avoir  ainfi  intimides ,  il  alla  lui- 
même  chez  le  premier  juge  de  la  fénéchauiïée 
d'Abbevilie.  Il  y  dépofa  contre  fon  ennemi, 
il  força  ce  juge  à  entendre  les  dénonciateurs. 
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La  procédure  une  fois  commencée,  il  y 
eut  une  foule  de  délations.  Chacun  difait  ce 
qu'il  avait  vu  ou  cru  voir  ,  ce  qu'il  avait 
entendu  ou  cru  entendre.  Mais  quel  fut, 
Monfieur  ,  l'étonnement  de  Belleval ,  lorfque 
les  témoins  qu'il  avait  fufcités  lui-même 
contre  le  chevalier  de  la  Barre  ,  dénoncèrent 
fon  propre  fils  comme  un  des  principaux 
complices  des  impiétés  fecrètes  qu'on  cher- 
chait à  mettre  au  grand  jour  !  Belleval  fut 
frappé  comme  d'un  coup  de  foudre  ,  il  fit 
incontinent  évader  fon  fils  ;  mais  ce  que  vous 
croirez  à  peine  ,  il  n'en  pourfuivit  pas  avec 
moins  de  chaleur  cet  affreux  procès. 

Voici ,  Monfieur ,  quelles  font  les  charges. 

Le  1 3  augufte  i  7  6  5  ,  fix  témoins  dépofent 
qu'ils  ont  vu  paffer  trois  jeunes  gens  à  trente 
pas  d'une  proceffion,  que  les  fleurs  de  la  Barre 
et  à?  Et  ail  onde  avaient  leur  chapeau  fur  la 
tête  ,  et  le  fieur  Moïnel  le  chapeau  fous  le 
bras. 

Dans  une  addition  d'information  ,  une 
Elifabeth  Lacrivel  dépofe  avoir  entendu  dire 
à  un  de  fes  coufins  ,  que  ce  coufin  avait 
entendu  dire  au  chevalier  de  la  Barre  qu'il 
n'avait  pas  ôté  fon  chapeau. 

Le  26  feptembre ,  une  femme  du  peuple, 
nommée  Urfule  Gondalier  ,  dépofe  qu'elle  a 
entendu  dire  que  le  chevalier  de  la  Barre , 
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voyant  une  image  de  S1  Nicolas  en  plâtre 
chez  la  fœur  Marie  ,  tourière  du  couvent,  ii 
demanda  à  cette  tourière  fi  elle  avait  acheté 
cette  image  pour  avoir  celle  d'un  homme 
chez  elle. 

Le  nommé  Bauvalet  dépofe  que  le  cheva- 
lier de  la  Barre  a  proféré  un  mot  impie  en 
parlant  de  la  Vierge  Marie. 

Claude  ,  dit  Sélincour  ,  témoin  unique , 
dépofe  que  l'accufé  lui  a  dit  que  les  com- 
mandemens  de  dieu  ont  été  faits  par  des 
prêtres  ;  mais  à  la  confrontation  l'accufé  fou- 
tient  que  Sélincour  eft  un  calomniateur  ,  et 
qu'il  n'a  été  queftion  que  des  commande- 
mens  de  l'Eglife. 

Le  nommé  Héquet ,  témoin  unique ,  dépofe 
que  l'accufé  lui  a  dit  ne  pouvoir  comprendre 
comment  on  avait  adoré  un  dieu  de  pâte. 
L'accufé,  dans  la  confrontation,  foutient  qu'il 
a  parlé   des   Egyptiens. 

Nicolas  la  Vallée  dépofe  qu'il  a  entendu 
chanter  au  chevalier  de  la  Barre  deux  chan- 
fons  libertines  de  corps-de-garde.  L'accufé 
avoue  qu'un  jour  étant  ivre,  il  les  a  chantées 
avec  le  fieur  d'Etallonde ,  fans  favoir  ce  qu'il 
difait  ;  que  dans  cette  chanfon  on  appelle , 
à  la  vérité,  Ste  Marie- Ma gdelène  putain,  mais 
qu'avant  fa  converfion  elle  avait  mené  une 

vie 
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vie  débordée  :   il  eft  convenu   d'avoir  récité 
ÏOde  à  Priape  du  fleur  Piron. 

Le  nommé  Héquet  dépofe  encore  dans  une 
addition  ,  qu'il  a  vu  le  chevalier  de  la  Barre 
faire  une  petite  génuflexion  devant  les  livres 
intitulés  Thérèfe  philosophe  ,  la  Tourière  des 
Carmélites  ,  et  le  Portier  des  Chartreux.  Il  ne 
défigne  aucun  autre  livre  ;  mais  au  récole- 
ment  et  à  la  confrontation ,  il  dit  qu'il  n'efï 
pas  sûr  que  ce  fut  le  chevalier  de  la  Barre 
qui  fit  ces   génuflexions. 

Le  nommé  la  Cour  dépofe  qu'il  a  entendu 
dire  à  l'accufé  au  nom  du  c.  au  lieu  de 
dire  au  nom  du  père,  8cc.  Le  chevalier,  dans 
fon  interrogatoire  fur  la  fellette ,  a  nié  ce 
fait. 

Le  nommé  Pétignot  dépofe,  qu'il  a  entendu 
l'accufé  réciter  les  litanies  du  c .  .  .  telles  à 
peu-près  qu'on  les  trouve  dans  Rabelais ,  et 
que  je  n'ofe  rapporter  ici.  L'accufé  le  nie 
dans  fon  interrogatoire  fur  la  fellette  ;  il 
avoue  qu'il  a  en  effet  prononcé  c  .  .  .  mais 
il  nie  tout  le  refte. 

Voilà  ,  Monfieur  ,  toutes  les  accufations 
portées  contre  le  chevalier  de  la  Barre,  le 
fieur  Moinel ,  le  fleur  d'Etallonde ,  Jean-Francois 
Douville  de  Maille/eu  ,  et  le  fils  du  nommé 
Belleval ,  auteur  de  toute  cette  tragédie. 

Polit,  et  Légijl.  Tome  III.  Y 
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Il  eft  conftaté  qu'il  n'y  avait  eu  aucun 
fcandale  public  ,  puifque  la  Barre  et  Moinel 
ne  furent  arrêtés  que  fur  des  monitoires 
lancés  à  l'occafion  de  la  mutilation  du  cru- 
cifix ,  mutilation  fcandaleufe  et  publique  , 
dont  ils  ne  furent  chargés  par  aucun  témoin. 
On  rechercha  toutes  les  actions  de  leur  vie, 
leurs  converfations  fecrètes  ,  des  paroles 
échappées  un  an  auparavant  ;  on  accumula 
des  chofes  qui  n'avaient  aucun  rapport  en- 
femble  ,  et  en  cela  même  la  procédure  fut 
très-vicieufe. 

Sans  ces  monitoires  et  fans  les  mouvemens 
violens  que  fe  donna  Belleval ,  il  n'y  aurait 
jamais  eu,  de  la  part  de  ces  enfans  infortunés, 
ni  fcandale,  ni  procès  criminel  ;  le  fcandale 
public  n'a  été  que  dans  le  procès  même. 

Le  monitoire  d'Abbeville  fit  précifément 
le  même  effet  que  celui  de  Touloufe  contre 
les  Calas  ;  il  troubla  les  cervelles  et  les 
confciences.  Les  témoins  ,  excités  par  Belleval 
comme  ceux  de  Touloufe  l'avaient  été  par 
le  capitoul  David  ,  rappelèrent  dans  leur 
mémoire  des  faits  ,  des  difcours  vagues  , 
dont  il  n'était  guère  pofîible  qu'on  pût  fe 
rappeler  exactement  les  circonftances  ou 
favorables  ou   aggravantes. 

Ji  faut  avouer  ,  Monfieur  ,  que  s'il  y  a 
quelques  cas  où  un  monitoire  eit  néceffaire, 
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il  y  en  a  beaucoup  d'autres  où  il  efl  très- 
dangereux.  Il  invite  les  gens  de  la  lie  du 
peuple  à  porter  des  accufations  contre  les 
perfonnes  élevées  au-deflus  d'eux  ,  dont  ils 
font  toujours  jaloux.  C'eft  alors  un  ordre 
intimé  par  l'Eglife  de  faire  le  métier  infâme 
de  délateur.  Vous  êtes  menacés  de  l'enfer  , 
fi  vous  ne  mettez  pas  votre  prochain  en  péril 
de  fa  vie. 

Il  n'y  a  peut-être  rien  de  plus  illégal 
dans  les  tribunaux  de  l'inquifition  ;  et  une 
grande  preuve  de  l'illégalité  des  monitoires, 
c'eft  qu'ils  n'émanent  point  directement  des 
magiftrats  ;  c'eft  le  pouvoir  eccléfiaftique  qui 
les  décerne.  Chofe  étrange  qu'un  eccléfiaf- 
tique ,  qui  ne  peut  juger  à  mort  ,  mette  ainfi 
dans  la  main  des  juges  le  glaive  qu'il  lui 
,  eft   défendu  de  porter  ! 

Il  n'y  eut  d'interrogés  que  le  chevalier  et 
le  fleur  Moinel ,  enfant  d'environ  quinze  ans. 
Moinel  ,  tout  intimidé  ,  et  entendant  pro- 
noncer au  juge  le  mot  d'attentat  contre  la 
religion  ,  fut  fi  hors  de  lui ,  qu'il  fe  jeta  à 
genoux  et  fit  une  confeffion  générale ,  comme 
s'il  eût  été  devant  un  prêtre.  Le  chevalier 
de  la  Barre  ,  plus  inftruit  et  d'un  efprit  plus 
ferme  ,  répondit  toujours  avec  beaucoup  de 
raifon  ,  et  difculpa  Moinel  dont  il  avait  pitié. 
.Cette    conduite    qu'il   eut   jufqu'au    dernier 

Y  2 
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moment .  prouve  qu'il  avait  une  belle  ame. 
Cette  preuve  aurait  dû  être  comptée  pour 
beaucoup  aux  yeux  de  juges  inteliigens,  et 
ne    lui   fervit   de    rien. 

Dans  ce   procès,  Moniteur,  qui  a  eu  des 
fuites   fi   affreufes  ,    vous    ne  voyez  que   des 
indécences  ,  et  pas   une  action   noire  ;  vous 
n'y  trouvez  pas  un  feul  de  ces  délits  qui  font 
des    crimes    chez   toutes   les   nations  ,   point 
de    brigandage  ,    point    de    violence  ,   point 
de   lâcheté  ;   rien    de    ce   qu'on    reproche   à 
ces  enfans  ne  ferait  même  un  délit  dans  les 
autres   communions   chrétiennes.   Je   fuppofe 
que  le  chevalier  de  la  Barre  et  M.  d1 Etallonde 
aient  dit  que  Ton  ne  doit  pas  adorer  un  dieu 
de  pâte,   c'eft   précifément ,  et  mot   à  mot, 
ce  que  difent  tous  ceux  de  la  religion  réformée. 
Le    chancelier    d'Angleterre   prononcerait 
ces  mots  en  plein  parlement ,  fans  qu'ils  fufTent 
relevés  par  perfonne.   Lorfque  milord  Lokart 
était   ambaiïadeur    à   Paris  ,    un    habitué    de 
paroiffe  porta    furtivement  reuchariftie  dans 
fon   hôtel  à  un  domeftique  malade  qui  était 
catholique  ;  milord  Lokart  qui  le  fut ,  chaffa 
l'habitué    de   fa   maifon  ;    il   dit   au  cardinal 
Mazarin  qu'il  ne  foufFrirait  pas  cette  infulte. 
Il  traita,  en  propres  termes,  l'euchariftie  de 
dieu    de    pâte  ,    et   d'idolâtrie.    Le    cardinal 
Mazarin  lui  fit  des  excufes. 
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Le  grand  archevêque  TiUotfon ,  le  meilleur 
prédicateur  de  l'Europe,  et  prefque  le  feul 
qui  n'ait  point  déshonoré  l'éloquence  par  de 
fades  lieux  -  communs  ,  ou  par  de  vaines 
phrafes  fleuries ,  comme  Cheminais  ;  ou  par 
de  faux  raifonnemens  ,  comme  Bourdaloue  ; 
l'archevêque  TiUotfon  ,  dis  -  je  ,  parle  précisé- 
ment de  notre  euchariftie  comme  le  chevalier 
de  la  Barre.  Les  mêmes  paroles  refpectées 
dans  milord  Lokart  à  Paris  ,  et  dans  la  bouche 
de  milord  Tiilotjon  à  Londres  ,  ne  peuvent 
donc  être  en  France  qu'un  délit  local ,  un 
délit  de  lieu  et  de  temps  ,  un  mépris  de 
l'opinion  vulgaire  ,  un  difcours  échappé  au 
hafard  devant  une  ou  deux  perfonnes.  N'eft-ce 
pas  le  comble  de  la  cruauté  de  punir  ces 
difcours  fecrets  dji  même  fuppiice  dont  on 
punirait  celui  qui  aurait  empoifonné  fon  père 
et  fa  mère ,  et  qui  aurait  mis  le  feu  aux 
quatre   coins  de  fa  ville  ? 

Remarquez,  Monfieur,  je  vous  en  fupplie, 
combien  on  a  deux  poids  et  deux  mefures. 
Vous  trouverez  dans  la  vingt-quatrième  lettre 
perfane  de  M.  de  Montefquieu  ,  préfident  à 
mortier  du  parlement  de  Bordeaux  ,  de  l'aca- 
démie françaife  ,  ces  propres  paroles  :  Ce 
magicien  s" appelle  le  pape  ;  tantôt  il  fait  croire 
que  trois  ne  font  quun  ,  tantôt  que  le  pain  quon 
mange  riejl  pas  du  pain  ,  et  que  le  vin  qu'on 
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boit  nefi  pas  du  vin  ;  et  mille  autres  traits  de 
cette  efpèce. 

M.  de  Fontenelle  s,était  exprimé  de  la  même 
manière  dans  fa  relation  de  Rome  et  de 
Genève  fous  le  nom  de  Mero  et  d'Enegu. 
Il  y  avait  dix  mille  fois  plus  de  fcandale 
dans  ces  paroles  de  MM.  de  Fontenelle  et  de 
Montefquieu ,  expofées  par  la  lecture  aux  yeux 
de  dix  mille  perfonnes,  qu'il  n'y  en  avait  dans 
deux  ou  trois  mots  échappés  au  chevalier  de 
la  Barre  devant  un  feul  témoin  ,  paroles 
perdues  dont  il  ne  reftait  aucune  trace.  Les 
difcours  fecrets  doivent  être  regardés  comme 
des  penfées  ;  c'eft  un  axiome  dont  la  plus 
déteftable  barbarie  doit  convenir. 

Je  vous  dirai  plus ,  Monfieur  :  il  n'y  a  point 
en  France  de  loi  expreffe  qui  condamne  à 
mort  pour  des  blafphèmes.  L'ordonnance 
de  1666  prefcrit  une  amende  pour  la  pre- 
mière fois,  le  double  pour  la  féconde,  8cc. 
et  le  pilori  pour  la  fixième  récidive. 

Cependant  les  juges  d'Abbeville  ,  par  une 
ignorance  et  une  cruauté  inconcevables  , 
condamnèrent  le  jeune  d'Etallonde ,  âgé  de 
dix- huit  ans  ;  i°.  à  fouffrir  le  fupplice  de 
l'amputation  de  la  langue  jufqu'à  la  racine, 
ce  qui  s'exécute  de  manière  que  fi  le  patient 
ne  préfente  pas  la  langue  lui-même,  on  la 
lui  tire  avec  des  tenailles  de  fer ,  et  on  la 
lui  arrache. 
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20.  On  devait  lui  couper  la  main  droite, 
à  la  porte  de  la  principale  églife. 

3°.  Enfuite  il  devait  être  conduit  dans  un 
tombereau  à  la  place  du  marché  ,  être  attaché 
à  un  poteau  avec  une  chaîne  de  fer ,  et  être 
brûlé  à  petit  feu.  Le  fieur  d'Etallonde  avait 
heureufement  épargné ,  par  la  fuite  ,  à  fes 
juges  l'horreur  de  cette  exécution. 

Le  chevalier  de  la  Barre  étant  entre  leurs 
mains ,  ils  eurent  l'humanité  d'adoucir  la 
fentence,  en  ordonnant  qu'il  ferait  décapité 
avant  d'être  jeté  dans  les  flammes  ;  mais  s'ils 
diminuèrent  le  fupplice  d'un  côté  ,  ils  l'aug- 
mentèrent de  l'autre  ,  en  le  condamnant  à 
fubir  la  queftion  ordinaire  et  extraordinaire  , 
pour  lui  faire  déclarer  fes  complices  ;  comme 
fi  des  extravagances  de  jeune  homme,  des 
paroles  emportées  ,  dont  il  ne  refte  pas  le 
moindre  vertige  ,  étaient  un  crime  d'Etat , 
une  coiifpiration.  Cette  étonnante  fentence 
fut  rendue  le  28  février  de  l'année  1766. 

La  jurifprudence  de  France  eft  dans  un 
fi  grand  chaos  ,  et  conféquemment  l'igno- 
rance des  juges  eft  fi  grande  ,  que  ceux  qui 
portèrent  cette  fentence  fe  fondèrent  fur  une 
déclaration  de  Louis  XIV,  émanée  en  1682, 
à  l'occafion  des  prétendus  fortiléges  et  des 
empoifonnemens  réels  ,  commis  par  la  Voifin  , 
la  Vigoureux,   et  les  deux  prêtres  nommés  le 
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Vigoureux  et  le  Sage.  Cette  ordonnance  de 
1682  prefcrit  ,  à  la  vérité,  la  peine  de  mort 
pour  le  facrilége  joint  à  la  Juperjlition  ,  mais 
il  n'eft  queftion  dans  cette  loi  que  de  magie 
et  de  fortilége  ,  c'eft-à-dire  ,  de  ceux  qui  , 
en  abufant  de  la  crédulité  du  peuple  ,  et 
en  fe  difant  magiciens  ,  font  à  la  fois  pro- 
fanateurs et  empoifonneurs.  Voilà  la  lettre 
et  l'efprit  de  la  loi  ;  il  s'agit ,  dans  cette 
loi ,  de  faits  criminels ,  pernicieux  à  la  fociété, 
et  non  pas  de  vaines  paroles ,  d'imprudences  , 
de  légèreté  ,  de  fottifes  commifes  fans  aucun 
deflein  prémédité ,  fans  aucun  complot ,  fans 
même   aucun  fcandale  public. 

Les  juges  de  la  ville  d'Abbeville  péchaient 
donc  vifiblement  contre  la  loi  autant  que 
contre  l'humanité  ,  en  condamnant  à  des 
fupplices  aufïi  épouvantables  que  recherchés 
un  gentilhomme  et  un  fils  d'une  très-hon- 
nête famille  ,  tous  deux  dans  un  âge  où  l'on 
ne  pouvait  regarder  leur  étourderie  que 
comme  un  égarement  qu'une  année  de 
prifon  aurait  corrigé.  Il  y  avait  même  fi 
peu  de  corps  de  délit  ,  que  les  juges ,  dans 
leur  fentence  ,  fe  fervent  de  ces  termes  vagues 
et  ridicules ,  employés  par  le  petit  peuple  , 
pour  avoir  chanté  des  chanfons  abominables  et 
exécrables  contre  la  Vierge  Maîie  ,  les  Jaints  et 
Jaintes.  Remarquez,  Monfieur,  qu'ils  n'avaient 

chanté 
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chanté  ces  chanfons  abominables  et  exécrables 
contre  les  Jaints  et  faintes  ,  que  devant  un 
feul  témoin  qu'ils  pouvaient  récufer  légale- 
ment. Ces  épithètes  font-elles  de  la  dignité 
de  la  magiflrature  ?  Une  ancienne  chanfon 
de  table  n'eft  ,  après  tout ,  qu'une  chanfon. 
C'eft  le  fang  humain  légèrement  répandu  , 
c'eft  la  torture,  c'eft.  le  fupplice  de  la  langue 
arrachée  ,  de  la  main  coupée  ,  du  corps  jeté 
dans  les  flammes  ,  qui  eft  abominable  et  exe- 
crable. 

La  fénéchauffée  d'Abbeville  refïbrtit  au 
parlement  de  Paris.  Le  chevalier  de  la  Barre 
y  fut  transféré  ,  fon  procès  y  fut  inftruit. 
Dix  des  plus  célèbres  avocats  de  Paris  fignè- 
rent  une  confultation ,  par  laquelle  ils  démon- 
trèrent l'illégalité  des  procédures ,  et  l'indul- 
gence qu'on  doit  à  des  enfans  mineurs  qui 
ne  font  accufés  ni  d'un  complot  ,  ni  d'un 
crime  réfléchi  ;  le  procureur  général  ,  verfé 
dans  la  jurifprudence  ,  conclut  à  caffer  la 
fentence  d'Abbeville  ;  il  y  avait  vingt- cinq 
juges,  dix  acquiefcèrent  aux  conclurions  du 
procureur  général  ;  mais  des  circonftances 
fingulières,  que  je  ne  puis  mettre  par  écrit, 
obligèrent  les  quinze  autres  à  confirmer  cette 
fentence  étonnante  ,  le  5  juin  de  cette  année 
1766.  Eft-il  pofflble ,  Monfieur  ,  que,  dans  . 
une  fociété  qui  n'eft  pas  fauvage  ,  cinq  voix 
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de  plus  fur  vingt-cinq  fuffifent  pour  arracher 
la  vie  à  un  accufé,  et  très-fouvent  à  un  inno- 
cent? Il  faudrait,  dans  un  tel  cas,  de  l'una- 
nimité ;  il  faudrait  au  moins  que  les  trois 
quarts  des  voix  fufTent  pour  la  mort  ;  encore 
en  ce  dernier  cas  le  quart  des  juges  qui 
mitigerait  l'arrêt  ,  devrait  ,  dans  l'opinion 
des  cœurs  bien  faits  ,  l'emporter  fur  les  trois 
quarts  de  ces  bourgeois  cruels  ,  qui  fe  jouent 
impunément  de  la  vie  de  leurs  concitoyens, 
fans  que  la  fociété  en  retire  le  moindre 
avantage. 

La  France  entière  regarda  ce  jugement 
avec  horreur.  Le  chevalier  de  la  Barre  fut 
renvoyé  à  Abbeville  pour  y  être  exécuté. 
On  fit  prendre  aux  archers  qui  le  conduifaient 
des  chemins  détournés  ;  on  craignait  que  le 
chevalier  de  la  Barre  ne  fût  délivré  fur  la 
route  par  fes  amis  ;  mais  c'était  ce  qu'on 
devait  fouhaiter  plutôt  que  craindre. 

Enfin  ,  le  premier  juillet  de  cette  année, 
fe  fit  dans  Abbeville  cette  exécution  trop 
mémorable  :  cet  enfant  fut  d'abord  appliqué 
à  la  torture.  Voici  quel  eft  ce  genre  de 
tourment. 

Les  jambes  du  patient  font  ferrées  entre 
des  ais  ;  on  enfonce  des  coins  de  fer  ou  de 
bois  entre  les  ais  et  les  genoux  ,  les  os  en 
font  brifés.  Le  chevalier  s'évanouit ,  mais  il 
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revint  bientôt  à  lui ,  à  l'aide  de  quelques 
liqueurs  fpiritueufes  ,  et  déclara  ,  fans  fe 
plaindre,  qu'il  n'avait  point  de  complices. 

On  lui  donna  pour  confeffeur  et  pour 
affiliant  un  dominicain  ,  ami  de  fa  tante 
l'abbefle  ,  avec  lequel  il  avait  fouvent  foupé 
dans  le  couvent.  Ce  bon  homme  pleurait  , 
et  le  chevalier  le  confolait.  On  leur  fervit 
à  dîner.  Le  dominicain  ne  pouvait  manger. 
Prenons  un  peu  de  nourriture  ,  lui  dit  le 
chevalier,  vous  aurez  befoin  de  force  autant 
que  moi  pour  foutenir  le  fpectacle  que  je 
vais  donner. 

Le  fpectacle  en  effet  était  terrible  :  on  avait 
envoyé  de  Paris  cinq  bourreaux  pour  cette  exé- 
cution. Je  ne  puis  dire  en  effet  fi  on  lui  coupa 
]a  langue  et  la  main.  Tout  ce  que  je  fais  par 
les  lettres  d'Abbeville ,  c'eit  qu'il  monta  fur 
l'échafaud  avec  un  courage  tranquille  ,  fans 
plainte  ,  fans  colère  et  fans  ostentation  :  tout 
ce  qu'il  dit  au  religieux  qui  l'affiitait  fe  réduit 
à  ces  paroles  :  Je  ne  croyais  pas  quon  pût 
faire  mourir  un  jeune  gentilhomme  pour  fi  peu 
de  chofe. 

Il  ferait  devenu  certainement  un  excellent 
officier  :  il  étudiait  la  guerre  par  principes  ; 
il  avait  fait  des  remarques  fur  quelques 
ouvrages  du  roi  de  Pruffe  et  du  maréchal 
de  Saxe ,  les  deux  plus  grands  généraux  de 
l'Europe. 
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Lorfque  la  nouvelle  de  fa  mort  fut  reçue 
à  Paris  ,  le  nonce  dit  publiquement  qu'il 
n'aurait  point  été  traité  ainfi  à  Rome ,  et 
que  s'il  avait  avoué  fes  fautes  à  l'inquifition 
d'Efpagne  ou  de  Portugal ,  il  n'eût  été  con- 
damné qu'à  une  pénitence  de  quelques  années. 

Je  laifTe  ,  Monfieur  ,  à  votre  humanité  et 
à  votre  fagefle,  le  foin  de  faire  des  réflexions 
fur  un  événement  fi  affreux  ,  fi  étrange  ,  et 
devant  lequel  tout  ce  qu'on  nous  conte  des 
prétendus  fupplices  des  premiers  chrétiens 
doit  disparaître.  Dites -moi  quel  eft  le  plus 
coupable  ,  ou  un  enfant  qui  chante  deux 
chanfons  réputées  impies  dans  fa  feule  fecte, 
et  innocentes  dans  tout  le  refte  de  la  terre, 
ou  un  juge  qui  ameute  fes  confrères  pour 
faire  périr  cet  enfant  indifcret  par  une  mort 
afFreufe  ? 

Le  fage  et  éloquent  marquis  de  Vauve- 
nargnes  a  dit  :  Ce  qui  noffenfe  pas  la  fociété 
nejt  pas  du  reffbrt  de  la  jujlice.  Cette  vérité 
doit  être  la  bafe  de  tous  les  codes  criminels  : 
or  ,  certainement,  le  chevalier  de  la  Barre 
n'avait  pas  nui  à. la  fociété,  en  difant  une 
parole  imprudente  à  un  valet,  à  une  tourière, 
en  chantant  une  chanfon.  C'étaient  des  im- 
prudences fecrètes  dont  on  ne  fe  fouvenait 
plus  ;  c'étaient  des  légèretés  d'enfant  oubliées 
depuis  plus   d'une   année ,    et  qui  ne  furent 
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tirées  de  leur  obfcurité  que  par  le  moyen  d'un 
monitoire  qui  les  fit  révéler  ;  monitoire  ful- 
miné pour  un  autre  objet ,  monitoire  qui 
forme  des  délateurs  ,  monitoire  tyrannique  , 
fait  pour  troubler  la  paix  de  toutes  les  familles. 

Il  eft  fi  vrai  qu'il  ne  faut  pas  traiter  un 
jeune  homme  imprudent  comme  un  fcélérat 
confommé  dans  le  crime  ,  que  le  jeune  M. 
d' Etallonde  ,  condamné  par  les  mêmes  juges 
à  une  mort  encore  plus  horrible  ,  a  été 
accueilli  par  le  roi  de  PrufTe ,  et  mis  au 
nombre  de  fes  officiers  ;  il  eft  regardé  par 
tout  le  régiment  comme  un  excellent  fujet  : 
qui  fait  fi  un  jour  il  ne  viendra  pas  fe 
venger  de  l'affront  qu'on  lui  a  fait  dans  fa 
patrie  ? 

L'exécution  du  chevalier  de  la  Barre  conf- 
terna  tellement  tout  Abbeville ,  et  jeta  dans 
les  efpnts  une  telle  horreur ,  que  l'on  n'ofa 
pas  pourfuivre   le  procès  des  autres   accufés. 

Vous  vous  étonnez  fans  doute,  Monfieur, 
qu'il  fe  paiTe  tant  de  fcènes  fi  tragiques  dans 
un  pays  qui  fe  vante  de  la  douceur  de  fes 
mœurs,  et  où  les  étrangers  mêmes  venaient 
en  foule  chercher  les  agrémens  de  la  fociété  : 
mais  je  ne  vous  cacherai  point  que  s'il  y  a 
toujours  un  certain  nombre  d'efprits  indul- 
gens  et  aimables  ,  il  refie  encore  dans  plu- 
fieurs  autres  un  ancien  caractère  de  barbarie 
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que  rien  n'a  pu  effacer  :  vous  retrouverez 
encore  ce  même  efprit  qui  fit  mettre  à  prix 
la  tête  d'un  cardinal  premier  miniftre  ,  et 
qui  conduifait  l'archevêque  de  Paris  ,  un 
poignard  à  la  main ,  dans  le  fanctuaire  de 
la  juflice.  Certainement  la  religion  était  plus 
outragée  par  ces  deux  actions  que  par  les 
étourderies  du  chevalier  de  la  Barre  ;  mais 
voilà  comme  va  le  monde  :  hic  pretiumf céleris 
tulit ,  hic  diadema. 

Quelques  juges  ont  dit  que,  dans  les  cir- 
conftances  préfentes  ,  la  religion  avait  befoin 
de  ce  funefte  exemple  ;  ils  fe  font  bien 
trompés  ;  rien  ne  lui  a  fait  plus  de  tort  ; 
on  ne  fubjugue  pas  ainfi  les  efprits ,  on  les 
indigne  et  on  les  révolte. 

J'ai  entendu  dire  malheureufement  à  plu- 
sieurs perfonnes ,  qu'elles  ne  pouvaient  s'em- 
pêcher de  détefter  une  fecte  qui  ne  fe  fou- 
tenait  que  par  des  bourreaux.  Ces  difcours 
publics  et  répétés  m'ont  fait  frémir  plus 
d'une    fois. 

On  a  voulu  faire  périr  ,  par  un  fupplice 
réfervé  aux  empoifonneurs  et  aux  parricides, 
des  enfans  accufés  d'avoir  chanté  d'anciennes 
chanfons  blafphématoires  ,  et  cela  même  a 
fait  prononcer  plus  de  cent  mille  blafphèmes. 
Vous  ne  fauriez  croire  ,  Monfieur,  combien 
cet  événement  rend  notre  religion  catholique- 
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romaine  exécrable  à  tous  les  étrangers.  Les 
juges  difent  que  la  politique  les  a  forcés  à 
en  ufer  ainfi.  Quelle  politique  imbécille  et 
barbare  !  ah  !  Monfieur,  quel  crime  horrible 
contre  la  juftice  ,  de  prononcer  un  jugement 
par  politique  ,  fur-tout  un  jugement  de  mort  , 
et  encore  de  quelle  mort  ! 

L'attendrifïement  et  l'horreur  qui  me  fai- 
fiflent  ,  ne  me  permettent  pas  d'en  dire 
davantage. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  8cc. 
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AU    ROI    TRÈS  -  CHRETIEN  , 
EN     SON     CONSEIL. 

SIRE, 

X-11  auguste  cérémonie  de  votre  facre  n'a 
rien  ajouté  aux  droits  de  votre  majefté  ;  les 
fermens  qu'elle  a  faits  d'être  bon  et  humain, 
n'ont  pu  augmenter  la  magnanimité  de  votre 
cœur  et  votre  amour  de  la  juftice.  Mais  c'eft 
en  ces  folennités  que  les  infortunés  font  auto- 
rifés  à  fe  jeter  à  vos  pieds  :  ils  y  courent  en 
foule  ;  c'eft  le  temps  de  la  clémence  ;  elle 
eft  afïife  fur  le  trône  à  vos  côtés-,  elle  vous 
préfente  ceux  que  la  perfécution  opprime.  Je 
lui  tends  de  loin  les  bras  ,  du  fond  d'un 
pays  étranger.  Opprimé  depuis  l'âge  de 
quinze  ans,  (et  l'Europe  fait  avec  quelle 
horreur  )  je  fuis  fans  avocat  ,  fans  appui 
fans  patron  ;  mais  vous  êtes  jufte. 
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Né  gentilhomme  dans  votre  brave  et  ridelle 
province  de  Picardie  (  a  )  ,  mon  nom  eft 
d'Etallonde  de  Morival.  Plusieurs  de  mes  parens 
font  morts  au  fervice  de  FEtat.  J'ai  un  frère 
capitaine  au  régiment  de  Champagne.  Je 
me  fuis  deftiné  au  fervice  dès  mon  enfance. 

J'étais  dans  la  Gueldre  ,  en  1765  ,  où 
j'apprenais  la  langue  allemande  et  un  peu 
de  mathématique-pratique  ,  deux  chofes  né- 
ceflaires  à  un  officier  ,  lorfque  le  bruit  que 
j'étais  impliqué  dans  un  procès  criminel  au 
prélidial  d'Abbeville  ,  parvint  jufqu'à  moi. 

On  me  manda  des  particularités  fi  atroces 
et  fi  inouies  fur  cette  affaire  ,  à  laquelle  je 
n'aurais  jamais  dû  m'attendre,  que  je  conçus, 
tout  jeune  que  j'étais  ,  le  deffein  de  ne  jamais 
rentrer  dans  une  ville  livrée  à  des  cabales 
et  à  des  manœuvres  qui  effarouchaient  mon 
caractère.  Je  me  fentais  né  avec  allez  de 
courage  et  de  défintérefïement  pour  porter 
les  armes  en  quelque  qualité  que  ce  pût  être. 
Je  favais  déjà  très-bien  l'allemand  :  frappé 
du  mérite  militaire  des  troupes  pruffiennes  , 
et  de  la  gloire  étonnante  du  fouverain  qui 
les  a  formées  ,  j'entrai  cadet  dans  un  de  fes 
régimens. 

Ma  franchife  ne  me  permit  pas  de  difli- 
muler  que  j'étais  catholique,   et  que  jamais 

(  a  )   FideliJJima  Picaritrum  natio. 
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je  ne  changerais  de  religion.  Cette  déclara- 
tion ne  me  nuifit  point,  et  je  produis  encore 
des  atteftations  de  mes  commandans ,  qui 
attellent  que  j'ai  toujours  rempli  les  fonctions 
de  catholique  et  les  devoirs  de  foldat.  Je 
trouvai  chez  les  Prufliens  des  vainqueurs  , 
et  point   d'intolérans. 

Je  crus  inutile  de  faire  connaître  ma  naif- 
fance  et  ma  famille  ;  je  fervis  avec  la  régu- 
larité  la  plus  ponctuelle. 

Le  roi  de  PrufTe  ,  qui  entre  dans  tous  les 
détails  de  fes  régimens,  fut  qu'il  y  avait  un 
jeune  français  qui  palfait  pour  fage  ,  qui  ne 
connaiifait  les  débauches  d'aucune  efpèce , 
qui  n'avait  jamais  été  repris  d'aucun  de  fes  fu- 
périeurs  ,  et  dont  l'unique  occupation  ,  après 
fes  exercices  ,  était  d'étudier  l'art  du  génie  : 
il  daigna  me  faire  officier ,  fans  même  s'infor- 
mer qui  j'étais.  Et  enfin  ayant  vu  par  hafard 
quelques  uns  de  mes  plans  de  fortifications ,  de 
marches ,  de  campemens  et  de  batailles  ,  il  m'a 
honoré  du  titre  de  fon  aide  de  camp  et  de 
fon  ingénieur.  Je  lui  en  dois  une  éternelle 
reconnaiiTance  ;  mon  devoir  eft  de  vivre  et 
de  mourir  à  fon  fervice.  Votre  majefté  a  trop 
de  grandeur  d'ame  pour  ne  pas  approuver 
de  tels  fentimens. 

Que  votre  juftice  et  celle  de  votre  confeil 
daignent  maintenant  jeter  un  coup  d'ceil  fur 
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J'attentat  contre  les  lois    et  fur    la   barbarie 
dont  je  porte   ma  plainte. 

Madame  l'abbefTe  de  Villancourt ,  monaf- 
tère  d'Abbeville ,  fille  refpectable  d'un  garde 
des  fceaux  eftimé  de  toute  la  France ,  prefque 
autant  que  celui  qui  vous  fert  aujourd'hui 
fi  bien  dans  cette  place  ,  avait  pour  impla- 
cable ennemi  un  confeiller  du  préfidial  , 
nommé  Duval  de  Saucourt.  Cette  inimitié 
publique  ,  encore  plus  commune  dans  les 
petites  villes  que  dans  les  grandes  ,  n'était 
que  trop  connue  dans  Abbeville.  Madame 
l'abbefTe  avait  été  forcée  de  priver  Saucourt, 
par  avis  de  parens ,  de  la  curatelle  d'une 
jeune  perfonne  allez  riche ,  élevée  dans  Ton 
couvent. 

Saucourt  venait  encore  de  perdre  deux 
procès  contre  des  familles  d'Abbeville.  On 
favait  qu'il  avait  juré  de  s'en  venger. 

On  connaît  jufqu'à  quel  excès  affreux  il  a 
porté  cette  vengeance.  L'Europe  entière  en 
a  eu  horreur  ;  et  cette  horreur  augmente  encore 
tous  les  jours,  loin  de  s'affaiblir  par  le  temps. 

Il  eft  public  que  Duval  de  Saucourt  fe 
conduifit    précifément    dans   Abbeville    (  b  )  , 

(  b  )  Je  dois  remarquer  ici  (  et  c'eft  un  devoir  indifpenfable  ) 
que  dans  l'affreux  procès  iufcité  uniquement  par  Duval  de 
Saucourt,  M.  Caffen ,  avocat  au  conleil  de  ia  majefté  très- 
chrétienne  ,  fut  confu'tè  ;  il  en  écrivit  au  marquis  de  Beccaria, 
le  premier  jurifconfulte  de  l'Empire.  J'ai  vu  la  lettre  impri- 
mée. On  s'en  trompé  dans  les  noms  :  on  a  mis  Belleval  pour 
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comme  le  capitoul  David  avait  agi  contre 
les  innocens  Calas  dans  Touloufe.  Votre 
majefté  a  fans  doute  entendu  parler  de 
cet  aflaffinat  juridique  des  Calas  ,  que  votre 
confeil  a  condamné  avec  tant  de  juftice  et 
de  force.  C'eft  contre  une  pareille  barbarie 
que  j'attelte  votre  équité. 

La  généreufe  madame  Feideau  de  Brou  , 
abbeffe  de  Villancourt ,  élevait  auprès  d'elle 
un  jeune  homme ,  fon  coufin  germain  ,  petit 
fils  d'un  lieutenant  général  de  vos  armées  , 
qui  était  à  peu-près  de  mon  âge  ,  et  qui 
étudiait  comme  moi  la  tactique.  Ses  talens 
étaient  infiniment  fupérieurs  aux  miens.  J'ai 
encore  de  fa  main  des  notes  fur  les  campagnes 
du  roi  de  PrufTe  et  du  maréchal  de  Saxe  , 
qui  font  voir  qu'il  aurait  été  digne  de  fervir 
fous  ces  grands  hommes. 

La  conformité  de  nos   études  nous  ayant 
liés  enfemble  ,  j'eus   l'honneur  d'être  invité 

Duval.  On  s'eft  trompé  encore  fur  quelques  circonftances 
indifférentes  au  fond  du  procès. 

Note  des  éditeurs.  Ce  n'eft  point  par  négligence  qu'au  lieu 
de  corriger  les  noms  ,  nous  avons  laiffé  cette  note  et  la  lettre 
telles  qu'elles  font.  M.  de  Voltaire  a  luivi  des  mémoires  con- 
tradictoires entre  eux,  quoique  envoyés  également  d'Abbe- 
ville  ;  mais  ces  incertitudes  fur  l'inftigateur  fecret  de  cet 
affaiïinat  font  peu  importantes  ;  les  vrais  coupables  font  les 
juges,  et  ils  font  connus.  Quant  à  l'innocence  des  victimes 
qu'ils  ont  immolées  à  une  lâche  politique  ou  à  la  fuperftition  , 
elle  eft  prouvée  par  l'accufation  même  :  où  les  droits  naturels 
des  hommes  n'ont  point  été  violés ,  il  ne  peut  y  avoir  de 
crime» 
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à  dîner  avec  lui  chez  madame  l'abbefle ,  dans 
l'extérieur  du  couvent  ,  au  mois  de  juin 
1765  :  nous  y  allions  allez  tard  ,  et  nous 
étions  fort  prefîes.  Il  tombait  une  petite  pluie  ; 
nous  rencontrâmes  quelques  enfans  de  notre 
connaiffance  ;  nous  mîmes  nos  chapeaux ,  et 
nous  continuâmes  notre  route.  Nous  étions , 
je  m'en  fouviens  ,  à  plus  de  cinquante  pas 
d'une  procehion  de  capucins. 

Saucourt  ayant  lu  que  nous  ne  nous  étions 
point  détournés  de  notre  chemin  pour  aller 
nous  mettre  à  genoux  devant  cette  procefïion  , 
projeta  d'abord  d'en  faire  un  procès  au  coufin 
germain  de  madame  l'abbeiTe.  C'était  feule- 
ment ,  difait-il  ,  pour  l'inquiéter  ,  et  pour 
lui  faire  voir  qu'il  était  un  homme  à  craindre. 

Mais  ayant  fu  qu'un  crucifix  de  bois  ,  élevé 
fur  le  pont-neuf  de  la  ville,  avait  été  mutilé 
depuis  quelque  temps  ,  foit  par  vétufté ,  foit 
par  quelque  charrette ,  il  réfolut  de  nous  en 
accufer  ,  et  de  joindre  ces  deux  griefs  enfem- 
ble.  Cette  entreprife  était  difficile. 

Je  n'ai  fans  doute  rien  exagéré  quand 
j'ai  dit  qu'il  imita  la  conduite  du  capitoul 
David  ;  car  il  écrivit  lettres  fur  lettres  à 
l'évêque  d'Amiens;  et  ces  lettres  doivent  fe 
retrouver  dans  les  papiers  de  ce  prélat.  Il  dit 
qu'il  y  avait  une  confpiration  contre  la  religion 
catholique  -  romaine  ;  que  l'on  donnait  tous 
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les  jours  des  coups  de  bâton  aux  crucifix  ; 
qu'on  fe  muniiTait  d'hoities  confacrées,  qu'on 
les  perçait  à  coups  de  couteau,  et  que,  félon 
le  bruit  public  ,  elles  avaient  répandu  du 
fang. 

On  ne  croira  pas  cet  excès  d'abfurde 
calomnie;  je  ne  la  crois  pas  moi-même; 
cependant  je  la  lis  dans  les  copies  des  pièces 
qu'on  m'a  enfin  remifes  entre  les  mains. 

Sur  cet  expofé  non  moins  extravagant 
qu'odieux,  on  obtint  des  monitoires,  c'eft-à- 
dire  des  ordres  à  toutes  les  fervantes  ,  à 
toute  la  populace  d'aller  révéler  aux  juges 
tous  les  contes  qu'elles  auraient  entendu 
faire  ,  et  de  calomnier  en  juuice ,  fous  peine 
d'être  damnées. 

On  ignore  dans  Paris  ,  comme  je  l'avais 
toujours  ignoré  moi  -  même  ,  que  Duval 
Saucourt  ayant  intimidé  tout  Abbeville,  porté 
l'alarme  dans  toutes  les  familles  ,  ayant  forcé 
madame  TabbefTe  à  quitter  fon  abbaye  pour 
aller  folliciter  à  la  cour  ,  fe  trouvant  libre 
pour  faire  le  mal  ,  et  ne  trouvant  pas  deux 
afTefTeurs  pour  faire  le  mai  avec  lui  ,  ofa 
aiTocier  au  miniftère  de  juge  ,  qui  ?  on  ne 
le  croira  pas  encore  ;  cela  eft  aufTi  abfurde 
que  les  houies  percées  à  coups  de  couteau  , 
et  verfant  du  fang:  qui  ,  dis -je,  fut  le  troi- 
sième juge  avec  Duval  ?  un  marchand  de  vin , 
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de  bœufs  et  de  cochons!  un  nommé  Broutel , 
qui  avait  acheté  dans  la  juridiction  un  office 
de  procureur ,  qui  avait  même  exercé  très- 
rarement  cette  charge  :  oui ,  encore  une  fois, 
un  marchand  de  cochons  ,  chargé  alors  de 
deux  fentences  des  confuls  d'Abbeville  contre 
lui  ,  et  qui  lui  ordonnent  de  produire  fes 
comptes.  Dans  ce  temps-là  même  il  avait 
déjà  un  procès  à  la  cour  des  aides  de  Paris, 
procès  qu'il  perdit  bientôt  après  ;  l'arrêt  le 
déclara  incapable  de  pofféder  aucune  charge 
municipale  dans  votre  royaume. 

Tels  furent  mes  juges  pendant  que  je  fer- 
vais  un  grand  roi  ,  et  que  je  me  difpofais 
à  fervir  votre  Majefté.  Saucourt  et  Broutel 
avaient  déterré  une  fentence  rendue,  il  y  a 
cent  trente  années,  dans  des  temps  de  trouble 
en  Picardie ,  fur  quelques  profanations  fort 
différentes.  Ils  la  copièrent  ;  ils  condamnèrent 
deux  enfans.  Je  fuis  l'un  des  deux  ;  l'autre 
eft  ce  petit -fils  d'un  général  de  vos  armées: 
c'eft  ce  chevalier  de  la  Barre  dont  je  ne  puis 
prononcer  le  nom  qu'en  répandant  des  larmes  ; 
c'eft  ce  jeune  homme  qui  en  a  coûté  à  toutes 
les  âmes  fenfibles  ,  depuis  le  trône  de  Péters- 
bourg  jufqu'au  trône  pontifical  de  Rome  ; 
c'eft  cet  enfant  plein  de  vertus  et  de  talens 
au-defîus  de  fon  âge,  qui  mourut  dans 
Abbeville  ,  au  milieu    de   cinq  bourreaux , 
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avec  la  même  réfignation  et  le  même  courage 
modefte  qu'étaient  morts  le  fils  du  grand  de 
Thou ,  le  Tite  -  Live  de  la  France ,  le  confeiller 
Dubourg  ,  le  maréchal  de  Marillac  ,  et  tant 
d'autres. 

Si  votre  Majeflé  fait  la  guerre  ,  elle  verra 
mille  gentilshommes  mourir  à  fes  pieds  :  la 
gloire  de  leur  mort  pourra  vous  confoler  de 
leur  perte  ,  vous  ,  Sire  ,  et  leurs  familles. 
Mais  être  traîné  à  un  fupplice  affreux  et 
infâme  ,  périr  par  Tordre  d'un  Broutel  !  quel 
état  !  et  qui  peut   s'en  confoler  ! 

On  demandera  peut-être  comment  la  fen- 
tence  d'Abbeville ,  qui  était  nulle  et  de  toute 
nullité  ,  a  pu  cependant  être  confirmée  par 
le  parlement  de  Paris  ,  a  pu  être  exécutée 
en  partie  ;  en  voici  la  raifon  :  c'eft  que  le 
parlement  ne  pouvait  favoir  quels  étaient 
ceux  qui  Pavaient  prononcée. 

Des  enfans  plongés  dans  des  cachots  ,  et 
ne  connaifTant  point  ce  Broutel ,  leur  premier 
bourreau  ,  ne  pouvaient  dire  au  parlement  : 
Nous  fommes  condamnés  par  un  marchand 
de  bœufs  et  de  porcs  ,  chargé  de  décrets  des 
confuls  contre  lui.  Ils  ne  le  favaient  pas  ; 
Broutel  s'était  dit  avocat.  Il  avait  pris  en  effet 
pour  cinquante  francs  des  lettres  de  gradué  à 
Rheims  ;  il  s'était  fait  mettre  à  Paris  fur  le 
tableau  des  licenciés  es  lois  ;   ainfi  il  y  avait 

un 
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un  fantôme  de  gradué  pour  condamner  ces 
pauvres  enfans  ,  et  ils  n'avaient  pas  un  feul 
avocat  pour  les  défendre.  L'état  horrible  où 
ils  furent  pendant  toute  la  procédure  avait 
tellement  altéré  leurs  organes  ,  qu'ils  étaient 
incapables  de  penfer  et  de  parler,  et  qu'ils 
reffemblaient  parfaitement  aux  agneaux 
que  Broutel  vendit  fi  fouvent  aux  bouchers 
d'Abbeville. 

Votre  confeil ,  Sire,  peut  remarquer  qu'on 
permet  en  France  à  un  banqueroutier  frau- 
duleux d'être  affiné  continuellement  par  un 
avocat  ,  et  qu'on  ne  le  permit  pas  à  des 
mineurs  dans  un  procès  où  il  s'agiflait  de 
leur  vie. 

Grâce  aux  monitoires  ,  refte  odieux  de 
l'ancienneprocédure  de  l'inquifition ,  Saucourt 
et  Broutel  avaient  fait  entendre  cent  vingt 
témoins ,  la  plupart  gens  de  la  lie  du  peuple  ; 
et  de  ces  cent  vingt  témoins  ,  il  n'y  en  avait 
pas  trois  d'oculaires.  Cependant  il  fallut  tout 
lire  ,  tout  rapporter  :  cette  énorme  compila- 
tion ,  qui  contenait  fix  mille  pages  ,  ne  pou- 
vait que  fatiguer  le  parlement  ,  occupé  alors 
des  befoins  de  l'Etat  dans  une  crife  allez 
grande.  Les  opinions  fe  partagèrent  ,  et  la 
confirmation  de  l'affreufe  fentence  ne  pafTa 
enfin  que  de   deux  voix. 

Polit,  et  Le'gi/l.  Tome  III.  A  a 
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Je  ne  demande  point  fi ,  au  tribunal  de 
l'humanité  et  de  la  raifon ,  deux  voix  devraient 
fuffire  pour  condamner  des  innocens  au  fup- 
plice  que  l'on  inflige  aux  parricides.  Pugatchef, 
fouillé  de  mille  affaffinats  barbares  ,  et  du 
crime  le  plus  avéré  de  lèfe-majefté  et  de 
lèfe-fociété  au  premier  chef,  n'a  fubi  d'autre 
fupplice  que  celui  d'avoir   la  tête  tranchée. 

La  fentence  de  Duval  Saucourt  et  du  mar- 
chand de  bœufs  portait  qu'on  nous  couperait 
le  poing,  qu'on  nous  arracherait  la  langue, 
qu'on  nous  jetterait  dans  les  flammes.  Cette 
fentence  fut  ^confirmée  par  la  prépondérance 
de  deux  voix. 

Le  parlement  a  gémi  que  les  anciennes 
lois  le  forcent  à  ne  confulter  que  cette  plu- 
ralité pour  arracher  la  vie  à  un  citoyen. 
Hélas  !  m'eft-il  permis  d'obferver  que  chez 
les  Algonquins  ,  les  Hurons  ,  les  Chiacas  ,  il 
faut  qi;e  toutes  les  voix  foient  unanimes  pour 
dépecer  un  prifonnier  et  pour  le  manger  ? 
Quand  elles  ne  le  font  pas  ,  le  captif  eft 
adopté  dans  une  famille  ,  et  regardé  comme 
l'enfant  de  la  maifon. 

Sire  ,  mon  application  à  mes  devoirs  ne 
m'a  pas  permis  d'être  inftruit  plus  tôt  des 
détails  de  cette  Saint-  Barthelemi  d'Abbeville. 
Je  ne  fais  que  d'aujourd'hui  que  Ton  defti- 
nait  trois  autres    enfans    à   cette  boucherie. 
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J'apprends  que  les  parens  de  ces  enfans  , 
pourfuivis  comme  moi  par  Duval  Saucourt  et 
Broutel  ,  trouvèrent  huit  avocats  pour  les 
défendre  ,  quoiqu'en  matière  criminelle  les 
accufés  n'aient  jamais  le  fecours  d'un  avocat 
quand  on  les  interroge  ,  et  quand  on  les 
confronte.  Mais  un  avocat  eft  en  droit  de 
parler  pour  eux  fur  tout  ce  qui  ne  concerne 
pas  la  procédure  fecrète.  Et  qu'il  me  foit 
permis  ,  Sire ,  de  remarquer  ici  que  chez  les 
Romains  ,  nos  légiflateurs  et  nos  maîtres  ,  et 
chez  les  nations  qui  fe  piquent  d'imiter  les 
Romains  ,  il  n'y  eut  jamais  de  pièces  fecrètes. 
Enfin  ,  Sire  ,  fur  la  feule  connaiflance  de  ce 
qui  était  public ,  ces  huit  avocats  intrépides 
déclarèrent,  le  27  juin  1766  : 

i°.  Que  le  juge  Saucourt  ne  pouvait  être 
juge ,  puifqu'ii  était  partie ,  (pages  i5  et  iÇ 
de  la  confultation.  ) 

2°.  Que  Broutel  ne  pouvait  être  juge,  puif- 
qu'il  avait  agi  en  plufieurs  affaires  en  qualité 
de  procureur  ,  et  que  fon  unique  occupation 
était  alors  de  vendre  des  beftiaux,  (page  17.) 

3°.  Que  cette  manœuvre  de  Saucouit  et 
de  Broutel  était  une  infraction  punifîable  de 
la  loi ,  (  mêmes  pages.  ) 

Cette  décifion  de  huit  avocats  célèbres  eft 
fignée  Ctlier,  d' Outi  emont ,  Gerbier,  Vouglans, 
Timberge  ,  Turpin  ,   Linguet. 

Aa   2 
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Il  eft  vrai  qu'elle  vint  trop  tard.  L'eftima- 
ble  chevalier  de  la  Barre  était  déjà  facrifié. 
L'injuftice  et  l'horreur  de  fon  fupplice  , 
jointes  à  la  décifion  de  huit  jurifconfultes  , 
firent  une  telle  impreiïion  fur  tous  les  cœurs, 
que  les  juges  d'Abbeville  n'osèrent  pour- 
fuivre  cet  abominable  procès.  Ils  s'enfuirent 
à  la  campagne  ,  de  peur  d'être  lapidés  par 
le  peuple.  Plus  de  procédures  ,  plus  d'inter- 
rogatoires et  de  confrontations.  Tout  fut 
abforbé  dans  l'horreur  qu'ils  infpiraient  à  la 
nation  ,  et  qu'ils  refTentaient  en  eux-mêmes. 

Je  n'ai  pu  ,  Sire  ,  faire  entendre  autour 
de  votre  trône  le  cri  du  fang  innocent. 
Souffrez  que  j'appelle  aujourd'hui  à  mon 
fecours  le  jugement  de  huit  interprètes  des 
lois  qui  demandent  vengeance  pour  moi  , 
comme  pour  les  trois  autres  enfans  qu'ils  ont 
fauves  de  la  mort.  La  caufe  de  ces  enfans 
eft  la  mienne.  Je  n'ai  pas  même  ofé  m'adrefler 
feul  à  votre  Majeflé  fans  avoir  confulté  le  roi 
mon  maître ,  fans  avoir  demandé  l'opinion 
de  fon  chancelier  et  des  chefs  de  la  juftice: 
ils  ont  confirmé  l'avis  des  huit  jurifconfultes 
de  votre  parlement.  On  connaît  depuis  long- 
temps l'avis  du  marquis  de  Beccaria ,  qui  eft 
à  la  tête  des  lois  de  l'Empire.  Il  n'y  a  qu'une 
voix  en  Angleterre  et  dans  le  grand  tribunal 
de  la  Rufîie  fur  cette   affreufe   et  incroyable 
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cataftrophe.  Rome  ne  penfe  pas  autrement 
que  Pétersbourg ,  Aftracan  et  Cafan.  Je  pour- 
rais ,  Sire  ,  demander  juftice  à  votre  Majefté 
au  nom  de  l'Europe  et  del'Afie.  Votre  confeil, 
qui  a  vengé  le  fang  des  Calas  ,  aurait  pour 
moi  la  même  équité  ;  mais  étranger  pendant 
dix  années  ,  lié  à  mes  devoirs  ,  loin  de  la 
France  ,  ignorant  la  route  qu'il  faut  tenir 
pour  parvenir  à  une  révifion  de  procès  ,  je 
fuis  forcé  de  me  borner  à  repréfenter  à  votre 
Majefté  l'excès  de  la  cruauté  commife  dans 
un  temps  où  cette  cruauté  ne  pouvait  par- 
venir à  vos  oreilles.  Il  me  fuffit  que  votre 
équité  foit  instruite. 

Je  me  joins  à  tous  vos  fujets  dans  l'amour 
refpectueux  qu'ils  ont  pour  votre  perfonne , 
et  dans  les  vœux  unanimes  pour  votre  prof- 
périté  qui  n'égalera  jamais  vos  vertus. 

A  Neuchâtel ,  ce  3  0  juin  1775- 
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PRECIS 

DE  LA  PROCEDURE  D'ABBEVILLE. 

Du  zS  Jcptembre  iy65. 

Un  prévôt  de  falle,  nommé  Etienne  Nature , 
ami  de  Broutel ,  et  buvant  fouvent  avec  lui , 
dit  qu'il  a  entendu,  dans  la  falle  d'armes  ,  le 
fieur  d1 Et ail onde  avouer  qu'il  n'avait  pas 
ôté  fon  chapeau  devant  la  proceflion  des 
capucins ,  conjointement  avec  le  chevalier  de 
la  Barre  et  le  fieur  Moinel, 

Et  le  même  Etienne  Nature  fe  dédit  entiè- 
rement à  la  confrontation  avec  les  fieurs 
chevalier  de  la  Barre  et  Moinel  ;  et  déclare 
expreffémentquele  fieur  &  Etallonde  n'a  jamais 
mis  le  pied  dans  la  falle  d'armes. 

Du  z8. 

Le  fieur  Aliamet  dépofe  avoir  ouï  dire 
qu'un  nommé  Banvalet  avait  dit  que  le  fieur 
d'Etallonde  avait  dit  qu'il  avait  trouvé ,  chez 
ce  nommé  Bauvalet  ,  un  médaillon  de  plâtre 
fort  mal  fait,  et  qu'ayant  propolé  de  l'acheter 
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de  ce  nommé  Bauvalet ,  il  avait  dit  que  c'était 
pour  le  brifer  ,  parce  qu'il  ne  valait  pas  le 
diable. 

Il  ne  fpécifie  point  ce  que  ce  médaillon 
repréfentait ,  et  on  ne  voit  pas  ce  qu'on  peut 
inférer  de  cette  dépofition.  On  a  prétendu 
que  ce  plâtre  repréfentait  quelques  figures  de 
la  paflion,  fort  mal  faites. 

Le  même  jour  ,  Antoine  Watier  ,  âgé  de  feize 
à  dix-fept  ans ,  dépofe  avoir  entendu  le  fieur 
d1 Et ail onde  chanter  une  chanfon  ,  dans  la- 
quelle il  eft  quefiion  d'un  faint  qui  avait  eu 
autrefois  une  maladie  vénérienne  ,  et  ajoute 
qu'il  ne  fe  fouvient  pas  du  nom  de  ce  faint. 
Le  fieur  cYEtallonde  protefte  qu'il  ne  connaît 
ni  ce  faint  ni  Watier. 

Du  5  décembre  ij€5. 

Marie- Antoinette  le  Leu  ,  femme  d'un  maître 
de  jeu  de  billard  ,  dépofe  que  le  fieur 
cYEtallonde  a  chanté  une  chanfon  dans  laquelle 
Marie-  Magdelène  avait  J es  mal-femaines. 

Il  eft  bien  indécent  d'écouter  férieufement 
de  telles  fottifes  ;  et  rien  ne  démontre  mieux 
l'acharnement  grofîier  de  Duval  Saucourt  et 
de  Broutel.  Si  Magdelène  était  péchereiTe  ,  il 
eft  clair  qu'elle  était  fujette  à  des  ma!-femaines7 
autrement    des    menftrues  ,  des    ordinaires. 
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Mais  fi  quelque  loujïic  d'un  régiment ,  ou  quel- 
que goujat  a  fait  autrefois  cette  miférable 
chanfon  grivoife  ,  fi  un  enfant  Ta  chantée  , 
il  ne  paraît  pas  que  cet  enfant  mérite  la  mort 
la  plus  recherchée  et  la  plus  cruelle  ,  et 
périlTe  dans  des  fupplices  que  les  Bufiris  et 
les  Nérons  n'ofaient  pas  inventer. 

Le  même  jour  ,  le  fieur  de  la  Vieuville 
dépofe  avoir  ouï  dire  au  fieur  de  Saveufe  , 
qu'il  a  entendu  dire  au  fieur  Moinel  que  le 
fieur  d1 ' Etallonde  avait  un  jour  efcrimé  avec 
fa  canne  fur  le  pont  -  neuf  contre  un  crucifix 
de  bois. 

Je  réponds  que  non -feulement  cela  eft 
très -faux,  mais  que  cela  eft  impolTible.  Je 
ne  portais  jamais  de  canne  ,  mais  une  petite 
baguette  fort  légère.  Le  crucifix  qui  était 
alors  fur  le  pont-neuf,  était  élevé  ,  comme 
tout  Abbeville  le  fait ,  fur  un  gros  piédeftal 
de  huit  pieds  de  haut  ,  et  par  conféquent  il 
n'était  pas  polTible  d'efcrimer  contre  cette 
figure. 

J'ajoute  qu'il  eût  été  à  fouhaiter  que  les 
chofes  faintes  ne  fulTent  jamais  placées  que 
dans  les  lieux  faints  ,  et  je  crois  indécent 
qu'un  crucifix  foit  dans  une  rue  ,  expofé  à 
être  brifé  par  tous  les  accidens. 


Du 
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Du  3  octobre  \j65. 

Le  fieur  Moinel  ,  enfant  de  quatorze  ou 
quinze  ans ,  eft  retiré  de  fon  cachot ,  et  inter- 
rogé fi  le  jour  de  la  procefïion  des  capucins 
il  n'était  pas  avec  les  fieurs  à" Etallonde  et  de 
la  Barre  ,  à  vingt  -  cinq  pas  feulement  du  Saint- 
Sacrement  ;  s'ils  n'ont  pas  affecté, par  impiété, 
de  ne  point  fe  découvrir  dans  le  deffein 
dinjulttr  à  la  Divi?iité ,  et  s'ils  ne  fe  font  pas 
vantés  de  cette  action  impie  ;  s'il  n'a  pas  vu 
le  fieur  d' Etallonde  donner  des  coups  au  cru- 
cifix du  pont-neuf;  fi  le  jour  de  la  foire  de  la 
Magdelène  le  fieur  à" Etallonde  ne  lui  avait  pas 
dit  qu'il  avait  égratigné  une  jambe  du  crucifix 
du  pont-neuf  :  a  répondu  non  à  toutes  ces 
demandes. 

On  peut  voir ,  par  ce  feul  interrogatoire  , 
avec  quelle  malignité  Duval  et  Broutel  vou- 
laient faire  tomber  cet  enfant  dans  le  piège. 

Pourquoi  lui  dire  que  la  procefïion  des 
capucins  n'était  qu'à  vingt-cinq  pas,  tandis 
qu'elle  était  à  plus  de  cinquante?  Je  fais 
mieux  mefurer  les  diftances  dans  ma  profef- 
fion  d'ingénieur  que  tous  les  praticiens  et 
tous  les  capucins  d'Abbeville. 

Pourquoi  fuppofer  que  ces  enfans  avaient 
paffé  vite  ,  par  impiété  ,  dans  le  temps  qu'il 
fefait  une  petite  pluie  et  qu'ils  étaient  preffés 
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d'aller  dîner?  Quelle  impiété  eft-ce  donc  de 
mettre  fon  chapeau  pendant  la  pluie? 

Et  remarquez  qu'après  cet  interrogatoire 
on  le  plongea  dans  un  cachot  plus  noir  et 
plus  infect,  afin  de  le  forcer  ,  par  ces  traite- 
mens  odieux,  à  dépofer  tout  ce  qu'on  voulait. 

Du  y  octobre  ij65. 

On  interroge  de  furcroît  le  fieur  Moinel 
fur  les  mêmes  articles  ;  et  le  fieur  Moinel 
répond  que  non-feulement  le  chevalier  de  la 
Barre  et  le  fieur  à"  Elallonde  n'ont  point  paffé 
devant  la  procefïïon,  et  ne  fe  font  point  cou- 
verts par  impiété  ,  mais  qu'il  a  paflé  plufieurs 
fois  avec  eux  devant  d'autres  procédions ,  et 
qu'ils  fe  font  mis  à  genoux. 

A  cette  réponfe  fi  ingénue  et  fi  vraie  ,  le 
troifième  juge  ,  nommé  Villers  ,  fe  récrie  :  11 
ne  faut  pas  tant  tourmenter  ces  pauvres  innocens. 

Saucourt  et  Broutel  en  fureur  menacèrent 
cet  enfant  de  le  faire  pendre  s'il  perfiitait  à 
nier.  Ils  l'effrayèrent;  ils  lui  firent  verfer  des 
larmes.  Ils  lui  firent  dire,  dans  ce  fécond 
interrogatoire,  une  chofe  qui  n'a  pas  la  moin- 
dre vraifemblance  :  que  à1  Et  ail  onde  avait  dit 
ou'il  n'y  avait  point  de  Dieu  ,  et  qu'il  avait 
ajouté  un  mot  qu'on  n'ofe  prononcer. 

Il  faut  favoir  que  dans  Abbeville  il  y 
avait  alors  un  ouvrier   nommé  Bondieu  ,  et 
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que   de -là   vient   l'infâme   équivoque   qu'on 
employa  pour  nous  perdre. 

Enhn  ils  lui  rirent  articuler  même  ,  dans 
l'excès  de  leur  égarement  ,  que  d' Etallonde 
connaifTait  un  prêtre  qui  fournirait  des  holties 
confacrées  pour  fervir  à  des  opérations  magi- 
ques ,  ainfi  que  Duval  et  Broutel  le  donnaient 
à  entendre. 

Quelle  extravagance  ,  en  même  temps 
quelle  bêtife  !  Si  dans  ma  première  jeunette 
j'avais  été  aiFez  abandonné  pour  ne  pas 
croire  en  dieu,  comment  aurais- je  cru  à 
des  hofties  confacrées  avec  lefquelles  on 
ferait  des  opérations  magiques  ? 

D'où  venait  cette  accufation  ridicule  d'opé- 
rations magiques  avec  des  hofties  ?  d'un  bruit 
répandu  dans  la  populace ,  qu'on  ne  pouvait 
pourfuivre  avec  tant  de  cruauté  de  jeunes 
fils  de  famille  que  pour  un  crime  de  magie. 
Et  pourquoi  de  la  magie  plutôt  qu'un  autre 
délit?  parce  qu'il  y  avait  des  monitoires  qui 
ordonnaient  à  tout  le  monde  de  venir  à  révé- 
lation ;  et  que  ,  félon  les  idées  du  peuple  , 
ces  monitoires  n'étaient  ordinairement  lancés 
que  contre  les  hérétiques  et  les  magiciens. 

Les  provinces  de  France  font-elles  encore 
plongées  dans  leur  ancienne  barbarie?  fom- 
mes-nous  revenus  à  ces  temps  d'opprobre  où 
l'on  accufait  le  prédicateur  Urbain  Grandier 
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d'avoir  enforcelé  dix-fept  religieufes  de  Lou- 
dun,  où  Ton  forçait  le  curé  Gofridi  d'avouer 
qu'il  avait  foufflé  le  diable  dans  le  corps  de 
Magdelène  la  Palud ,  et  où  Ton  a  vu  enfin  le 
jéfuite  Girard  près  d'être  condamné  aux  flam- 
mes pour  avoir  jeté  un  fort  fur  la  Cadière? 

Ce  fut  dans  cet  interrogatoire  que  cet 
enfant  Moinel ,  intimidé  par  les  menaces  du 
marchand  de  bœufs  et  du  marchand  de  fang 
humain,  leur  demanda  pardon  de  ne  leur 
avoir  pas  dit  tout  ce  qu'on  lui  ordonnait  de 
dire.  Il  croyait  avoir  fait  un  péché  mortel  ; 
et  il  fit,  à  genoux  ,  une  confeffion  générale 
comme  s'il  eût  été  au  facrement  de  pénitence. 
Broutel  et  Duval  rirent  de  fa  fimplicité ,  et  en 
profitèrent  pour  nous  perdre. 

Interrogé  encore  s'il  n'avait  pas  entendu 
de  jeunes  gens  traiter  dieu  de.  . .  .  dans 
une  converfation  ,  et  s'il  n'avait  pas  lui- 
même  appelé  die  u. .  .  il  répondit  qu'il  avait 
tenu  ces  propos  avec  d' Et ail  onde. 

Mais  peut- on  avoir  tenu  tels  difcours  tête 
à  tête  ?  et  fi  on  les  a  tenus  ,  qui  peut  les 
dénoncer  ?  On  voit  affez  à  quel  point  celui 
qui  interrogeait  était  barbare  et  groflier  ,  à 
quel  point  l'enfant  était  fimple  et  innocent. 

On  lui  demanda  s'il  n'avait  pas  chanté 
des  chanfons  horribles.  Ce  font  les  propres 
mots.  L'enfant  l'avoua.  Mais  qu'eft-ce  qu'une 
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chanfon  ordurière  fur  les  mal-femaines  de  la 
Magdelène ,  faite  par  quelque  goujat ,  il  y  a 
plus  de  cent  ans  ,  et  qu'on  fuppofe  chantée 
en  fecret  par  deux  jeunes  gens  aufli  dépour- 
vus alors  de  goût  et  de  connaifTances  que 
Broutel  et  Duval  ?  Avaient- ils  chanté  cette 
chanfon  dans  la  place  publique  ?  avaient-ils 
fcandalifé  la  ville  ?  non  :  et  la  preuve  que 
cette  puérilité  était  ignorée,  c'efl  que  Saucourt 
avait  obtenu  des  monltoires  pour  faire  révé- 
ler ,  contre  les  enfans  de  fes  ennemis ,  tout 
ce  qu'une  populace  grofîière  pouvait  avoir 
entendu  dire. 

Pour  moi ,  en  méprifant  de  telles  inepties  , 
je  jure  que  je  ne  me  fouviens  pas  d'un  feul 
mot  de  cette  chanfon  ;  et  j'affirme  qu'il  faut 
être  le  plus  lâche  des  hommes  pour  faire  d'un 
couplet  de  corps-de-garde ,  le  fujet  d'un  procès 
criminel. 

Enfin  on  m'a  envoyé  plufieurs  billets  de 
la  main  de  Moinel ,  écrits  de  fon  cachot,  avec 
la  connivence  du  geôlier  ,  dans  lefquels  il  eft 
dit  :  Mon  trouble  eft  trop  grand;  j ai  Vefprit 
hors  de  fon  affiette  ;je  ne  fuis  pas  dans  mon  bon  fais. 

J'ai  entre  les  mains  une  autre  lettre  de 
lui,  de  cette  année,   conçue  en  ces  termes. 

Je  voudrais ,  Monjieur  ,  avoir  perdu  entière- 
ment la  mémoire  de  t horrible  aventure  qui  enfan- 
glanta  Abbeville ,  il  y  a  plufieurs  années ,  et  qui 
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révolta  toute  V Europe.  Pour  ce  qui  me  regarde , 
la  feule  chofe  dont  je  puijfe  me  fouvenir  ,  cef  que 
f  avais  environ  quinze  ans  ,  qu  on  me  mit  aux 
ftrs ,  que  le  fieur  Saucourt  me  Jit  les  menaces  les 
plus  affreufes  ,  que  je  fus  hors  de  moi-même ,  que 
je  me  jetai  à  genoux,  et  que  je  dis  oui  toutes  les 
fois  que  ce  Saucourt  m  ordonna  de  dire  oui,  fans 
f  avoir  un  f  eut  mot  de  ce  quon  me  demandait.  Ces 
horreurs  m'ont  mis  dans  un  état  qui  a  altéré  ma 
fan  té  pour  le  refle  de  ma  vie. 

Je  fuis  donc  en  droit  de  récufer  de  vains 
témoignages  qu'on  lui  arracha  par  tant  de 
menaces  et  qu1]!  a  défavoués,  ainfi  que  je 
me  crois  en  droit  de  faire  déclarer  nulle  toute 
la  procédure  de  mes  trois  juges  ,  d'en  prendre 
deux  à  partie  ,  et  de  les  regarder  ,  non  pas 
comme  des  juges  ,  mais  comme  des  aiTaflins. 

Ce  n'eft  que  d'après  M.  le  marquis  de 
Beccaria  et  d'après  les  jurifconfultes  de  l'Eu- 
rope que  je  leur  donne  ce  nom  qu'ils  ont  fi 
bien  mérité,  et  qui  n'eft  pas  trop  fort  pour 
leur  inconcevable  méchanceté.  On  interrogea 
avec  la  même  atrocité  le  chevalier  de  la  Barre  ; 
et  quoiqu'il  fût  très-au-defius  de  fon  âge,  on 
réuffit  enfin  à  l'intimider. 

Comme  j'étais  très-loin  de  la  France  ,  on 
perfuada  même  à  ce  jeune  homme  qu'il  pou- 
vait le  fauver  en  me  chargeant  ,  et  qu'il  n'y 
avait  nul  mal  à  rejeter  tout  fur  un  ami  qui 
dédaignait  de  fe  défendre. 
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On  renouvela  avec  lui  l'impertinente  hif- 
toire  des  hoflies.  On  lui  demanda  fi  un  prêtre 
ne  lui  en  avait  pas  envoyé  ,  et  s'il  n'était 
pas  quelquefois  forti  du  fang  de  quelques 
hoflies  confacrées.  Il  répondit  avec  un  jufte 
mépris  :  mais  il  ajouta  qu'il  y  avait  en  effet 
un  curé  à  Yvernot  qui  aurait  pu  ,  à  ce  qu'on 
difait ,  prêter  des  hoflies  ;  mais  que  ce  curé 
était  en  prifon.  On  ne  pouffa  pas  plus  loin 
ces  queftions  abfurdes. 

Je  fens  que  la  lecture  d'un  tel  procès  cri- 
minel dég-oûte  et  rebute  un  homme  fenfé  : 
c'eft  avec  une  peine  extrême  que  je  pourfuis 
ce  détail  de  la  fottife  humaine. 

Interrogé  s'il  n'a  pas  dit  qu'il  était  difficile 
d'adorer  un  dieu  de  pâte ,  a  répondu  qu'il  peut 
avoir  tenu  de  tels  difcours ,  et  que  s'il  les  a 
tenus ,  c'eft  avec  d'Etallonde  ;  que  s'il  a  difputé 
fur  la  religion  ,  c'eft  avec  à'Etallonde. 

Hélas  !  voilà  un  étrange  aveu  ,  une  étrange 
accufation.  Si  fai  agité  des  quejlions  délicates, 
ceji  avec  vous ,  ceji  prouve-t-il  quelque  chofe? 
ce  fi  eft-il  pofitif  ?  eft-ce  là  une  preuve  ,  bar- 
bares que  vous  êtes  ?  Je  ne  mets  point  de 
condition  à  mon  affertion  ;  je  dis  fans  aucun 
Ji ,  que  vous  êtes  des  tigres  dont  il  faudrait 
purger  la  terre. 

Et   dans  quel   pays  de  l'Europe  n'a-t-on 
pas  difputé   publiquement   et  en  particulier 
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fur  la  religion  ?  dans  quel  pays  ceux  qui  ont 
une  autre  religion  que  la  romaine  ,  n'ont- 
ils  pas  dit  et  redit,  imprimé  et  prêché  ce  que 
Duval0et  Broutcl  imputaient  au  chevalier  de 
la  Barre  et  à  moi  ?  Une  converfation  entre 
deux  jeunes  amis,  n'ayant  eu  aucun  effet, 
aucune  fuite,  n'ayant  été  écoutée  de  per- 
fonne,  ne  pouvait  devenir  un  corps  de  délit. 
Il  fallait  que  les  interrogateurs  euffent  deviné 
cet  entretien.  Ces  paroles  ,  en  effet  ,  font 
fouvent  dans  la  bouche  des  proteftans  :  il  y 
en  a  quelques-uns  établis  ,  avec  privilège  du 
roi,  dans  Abbeville  et  dans  les  villes  voifi- 
nes.  Les  affafïins  du  chevalier  de  la  Barre 
avaient  donc  deviné  au  hafard  ce  difcours 
ii  commun  qu'ils  nous  attribuaient  ;  et  par 
un  hafard  encore  plus  fingulier,  il  fe  trouva 
peut  être  qu'ils  devinaient  jufte  ,  du  moins 
en   partie. 

Nous  avionspu  quelquefois  examiner  la  reli- 
gion romaine ,  le  chevalier  de  la  Barre  et  moi , 
parce  que  nous  étions  nés  Tun  et  l'autre  avec 
un  efprit  avide  d'inftruction  ,  parce  que  la 
religion  exige  abfolument  l'attention  de  tout 
honnête  homme  ,  parce  qu'on  eft  un  fot 
indigne  de  vivre ,  quand  on  paffe  tout  foii 
temps  à  l'opéra  comique  ou  dans  de  vains 
plaifirs,  fans  jamais  s'informer  de  ce  qui  a  pu 
précéder  et  de  ce  qui  peut  fuivre  la  minute 
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où  nous  rampons  fur  la  terre.  Mais  vouloir 
nous  juger  fur  ce  que  nous  avons  dit  ,  mon 
ami  et  moi  tête  à  tête  ,  c'était  vouloir  nous 
condamner  fur  nos  penfées  ,  fur  nos  rêves. 
C'eft  ce  que  les  plus  cruels  tyrans  n'ont 
jamais  ofé  faire. 

On  fent  toute  l'irrégularité ,  pour  ne  pas 
dire  l'abomination  de  cette  procédure  aufïl 
illégale  qu'infâme  ;  car  de  quoi  s'agiffait-il 
dans  ce  procès  dont  le  fond  était  11  frivole  et 
fi  ridicule  ?  d'un  crucifix  de  grand  chemin 
qui  avait  une  égratignure  à  la  jambe.  C'était 
là  d'abord  le  corps  du  délit  auquel  nous 
n'avions  nulle  part.  Et  on  interroge  les 
accufés  fur  des  chanfons  de  corps-de- garde , 
fur  V Ode  à  Priape  du  fleur  Piron  (  c) ,  fur  des 
hofties  qui  ont  répandu  du  fang  ,  fur  un 
entretien  particulier  dont  on  ne  pouvait  avoir 
aucune  connaiflance  !  Enfin  ,  le  diraî-je?  on 
demanda  au  chevalier  de  la  Barre  et  au  Geur 
Moinel ,  fi  je  n'avais  pas  été  à  la  garde-robe, 
pendant  la  nuit,  dans  le  cimetière  de  Sainte- 
Catherine  ,  auprès  d'un  crucifix.  Et  c'était 
pour  avoir  révélation  de  ces  belles  chofes 
qu'on  avait  jeté  des  monitoires. 


(c)  Il  eft  porté  dans  le  procès-verbal  que  ces  enfans  font 
convaincus  d'avoir  récité  l'ode  de  Piron.  Ils  font  condamnés 
au  fupplice  des  parricides  :  et  Piron  avait  une  penfion  de  1200 
livres  fur  la  caffette  du  roi. 
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Si  le  confeil  de  fa  majeflé  très-chrétienne, 
auquel  on  aurait  enfin  recours  ,  pouvait  fur- 
monter  fon  mépris  pour  une  telle  procédure  , 
et  fon  horreur  pour  ceux  qui  Pont  faite  ;  s'il 
contenait  aflez  fa  jufte  indignation  pour  jeter 
les  yeux  fur  ce  procès  ;  fi  les  exemples  affreux 
des  Calas  et  des  Sirven  dans  le  Languedoc  , 
de  Montbailli  [d)  dans  Saint-Omer ,  de  Martin 
dans  le  duché  de  Bar  ,  étaient  préfens  à  fa 


(  d)  J'ai  lu  qu'il  y  a  cinq  ou  fix  ans  des  juges  de  province 
condamnèrent  le  fieur  Montbailli  et  Ion  époufe  à  être  roues  et 
brûlés.  L'innocent  Montbailli  fut  roué.  Sa  femme  étant  grofTe 
fut  réfervée  pour  être  brûlée.  Le  conieil  du  roi  empêcha  ce 
dernier   crime. 

Un  juge  auprès  de  Bar  fit  rouer  un  honnête  cultivateur, 
nommé  Martin,  chargé  de  fept  enfans.  Celui  qui  avait  fait 
le  crime  l'avoua  huit  jours  après. 

Note  des  éditeurs.  On  a  vu  ,  dans  la  lettre  de  M.  Cajfen  , 
qu'une  cérémonie  ridicule  faite  par  l'évêque  d'Amiens  avait 
contribué ,  par  le  trouble  qu'elle  jeta  dans  les  efprits  delà 
populace  d'Abbeville  ,  à  fournir  aux  ennemis  du  chevalier 
de  la  Barre  des  prétextes  pour  le  perdre.  Cet  évêque,  affaibli 
par  l'âge  et  par  la  dévotion  ,  mais  naturellement  bon  et 
humain,  porta  jufqu'au  tombeau  le  remords  de  ce  crime 
involontaire.  Son  fucceiïeur  ,  qui  eft  d'une  foi  plus  robufte  , 
a  eu  îa  cruauté  d'infulter  à  la  mémoire  de  la  Barre  dans  un 
mandement  qu'il  a  publié  pour  défendre  à  fes  diocélains  de 
foufcrire  pour  cette  édition.  Cette  défenfe  de  lire  un  livre  , 
faite  à  des  hommes  par  d'aiitres  hommes  ,  eft  une  infulte 
aux  droits  du  genre  humain.  La  tyrannie  s'eft  fouillée  fou- 
vent  d'attentats  plus  violens  ,  mais  il  n'en  eft  aucun  d'aufïi 
abfurde  ,  et  peu  qui  entraînent  des  fuites  fi  funeftes.  On  ne 
connaît  ni  le  temps  ni  le  pays  où  un  homme  eut ,  pour  la 
première  fois  ,  l'infolence  de  s'arroger  un  pareil  pouvoir. 
On  fait  feulement  que  ce  crime  contre  l'humanité  eft  par- 
ticulier aux  prêtres  de  quelques  nations  européanes. 
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mémoire  ,  ce  ferait  de  lui  que  j'attendrais 
juftice.  Je  le  fupplierais  de  confidérer  qu'au 
temps  même  du  meurtre  horrible  du  cheva- 
lier de  la  Barre  ,  huit  fameux  avocats  de 
Paris  élevèrent  leur  voix  contre  la  fentence 
d'Abbeville  en  faveur  des  trois  enfans  pour- 
fuivis  comme  moi  ,  et  menacés  comme  moi 
de  la  mort  la  plus  cruelle. 

J'ai  pris  la  liberté  de  mettre  cette  décifion 
fous  les  yeux  du  roi;  j'ofe  croire  que  ,  s" il  a 
daigné  lire  ma  requête,  il  en  a  été  touché. 
Sa  bonté,  fon  fufTrage  font  tout  ce  que  j'am- 
bitionne ,  et  tout  ce  qui  peut  me  confoler. 

d'etallonde  de  morival. 


LA      MEPRISE 

D'ARRAS. 

1771. 

Il  eft  néceffaire  de  juftifier  la  France  de 
ces  accufations  de  parricide  qui  fe  renouvel- 
lent trop  fouvent ,  et  d'inviter  les  juges  à 
confulter  mieux  les  lumières  de  la  raifon,  et 
la  voix  de  la  nature. 

Il  ferait  dur  de  dire  à  des  magiftrats ,  vous 
avez  à  vous  reprocher  l'erreur  et  la  barbarie; 
mais  il  eft  plus  dur  que  des  citoyens  en 
foient  les  victimes. 

Sept  hommes  prévenus  peuvent  tranquil- 
lement livrer  un  père  de  famille  aux  plus 
affreux  fupplices.  Or,  qui  eft  le  plus  à  plain- 
dre ou  des  familles  réduites  à  la  mendicité  , 
dont  les  pères,  les  mères,  les  frères  font 
morts  injuftement  dans  des  fupplices  épou- 
vantables ,  ou  des  juges  tranquilles  et  sûrs 
de  l'impunité  à  qui  Ton  dit  qu'ils  fe  font 
trompés,  qui  écoutent  à  peine  ce  reproche, 
et  qui  vont  fe  tromper  encore? 

Quand  les  fupérieurs  font  une  injuftice 
évidente  et  atroce  ,  il  faut  que  cent  mille 
voix  leur  difent  qu'ils  font  injuftes.  Cet  arrêt 
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prononcé  par  la  nation  eft  leur  feul  châti- 
ment ,  c'eft  un  tocfin  général  qui  éveille  la 
juftice  endormie  ,  qui  l'avertit  d'être  fur  fes 
gardes ,  qui  peut  fauver  la  vie  à  des  multi- 
tudes d'innocens. 

Dans  l'aventure  horrible  des  Calas  ,  la 
voix  publique  s'eft  élevée  contre  un  capitoui 
fanatique  qui  pourfuivit  la  mort  d'un  jufte  , 
et  contre  huit  magiftrats  trompés  qui  la  lignè- 
rent. Je  n'entends  pas  ici  par  voix  publique 
celle  de  la  populace  qui  eft  prefque  toujours 
abfurde  :  ce  n'eft  point  une  voix  ;  c'eft  un 
cri  de  brutes.  Je  parle  de  cette  voix  de  tous 
les  honnêtes  gens  réunis  qui  réfléchiffent  ,  et 
qui  ,  avec  le  temps  ,  portent  un  jugement 
infaillible. 

La  condamnation  des  Sirven  à  la  mort  a 
fait  moins  de  bruit  dans  l'Europe  ,  parce 
qu'elle  n'a  pas  été  exécutée  ;  mais  tous  ceux 
qui  ont  appris  les  conclurions  du  magifter  de 
village  ,  nommé  Trinquier ,  chargé  des  fonc- 
tions de  procureur  du  roi  dans  cette  affaire  , 
ont  parlé  auffi.  haut  que  dans  l'afTaflinat  juri- 
dique des  Calas. 

Ce  Trinquier  avait  donné  fes  concluions 
en  ces  propres  mots,  très -remarquables  : 
Nous  requérons  Vaccufé  dûment  atteint  et  con- 
vaincu de  parricide ,  qu'il  foit  banni  pour  dix 
ans  de  la  ville  et  juridiction  de  Mazamet, 
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Du  moins  dans  l'énoncé  des  conclufions 
de  cet  imbécille  ,  il  n'y  avait  qu'un  excès 
de  ridicule  et  de  bêtife,  au  lieu  que  les  con- 
cluGons  du  pleureur  général  de  Touloufe  , 
dans  le  procès  des  Calas  ,  allaient  à  rouer  le 
fils  avec  le  père  ,  et  à  brûler  la  mère  toute 
vive  fur  les  corps  de  fon  époux  et  de  fbn 
fils.  Une  mère  !  et  la  mère  la  plus  tendre  et 
la  plus  refpectable  ! 

Cette  voix  publique  prononçait  donc  avec 
raifon  ,  que  deux  chofes  font  abfolument 
néceffaires  à  un  maaiftrat,  le  fens  commun 
et  l'humanité. 

Elle  était  bien  forte,  cette  voix;  elle  mon- 
trait la  néceffité  du  tribunal  fuprême  du 
confeil  d'Etat  qui  juge  les  juftices;  elle  récla- 
mait fon  autorité  ,  alors  tellement  négligée 
que  l'arrêt  du  confeil  qui  juftifia  les  Calas  ne 
put  jamais  être  affiché  dans  Touloufe. 

Quelquefois,  et  peut-être  trop  fouvent , 
au  fond  d'une  province  ,  des  juges  prodi- 
guaient le  fang  innocent  dans  des  fupplices 
épouvantables  ;  la  fentence  et  les  pièces  du 
procès  arrivaient  à  la  tourneîle  de  Paris  avec 
le  condamn^.  Cette  chambre,  dont  le  reffort 
était  immenfe .  n'avait  pas  le  temps  de  l'exa- 
men ;  la  fentence  était  confirmée.  L'accufé 
que  des  archers  avaient  conduit  dans  l'efpace 
de  quatre  cents  milles  ,  à  très-grands  frais , 
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était  ramené  pendant  quatre  cents  milles,  à 
plus  grands  frais  ,  au  lieu  de  fon  fupplice. 
Et  cela  nous  apprend  l'éternelle  reconnaif- 
fance  que  nous  devons  au  roi  d'avoir  dimi- 
nué ce  refïort,  d'avoir  détruit  ce  grand  abus  , 
d'avoir  créé  des  confeils  fupérieurs  dans  les 
provinces  ,  et  fur-tout  d'avoir  fait  rendre 
gratuitement  la  juftice. 

Nous  avons  déjà  parlé  ailleurs  du  fupplice 
de  la  roue  ,  dans  lequel  périt  il  y  a  peu 
d'années  ce  bon  cultivateur  ,  ce  bon  père 
de  famille,  nommé  Martin,  d'un  village  du 
Barois  reffortiilant  au  parlement  de  Paris.  Le 
premier  juge  condamna  ce  vieillard  à  la  tor- 
ture qu'on  appelle  ordinaire  et  extraordinaire, 
et  à  expirer  fur  la  roue  ;  et  il  le  condamna 
non-feulement  fur  les  indices  les  plus  équivo- 
ques ,  mais  fur  des  préfomptions  qui  devaient 
établir  ion  innocence. 

Il  s'agifTait  d'un  meurtre  et  d'un  vol  com- 
mis auprès  de  fa  maifon  tandis  qu'il  dormait 
prcfondément  entre  fa  femme  et  fes  fept 
cnfans.  On  confronte  l'accufé  avec  un  paffant 
qui  av;iit  été  témoin  de  l'affamnat.  Je  ne  le 
reconnais  pas  ,  dit  le  pafïant  ,  ce  riejl  pas  là  le 
meurtrier  que  fai  vu  ;  r  habit  ejlfemblable,  mais 
le  vif  âge  tjl  différent.  Ah  !  dieu  foit  loué  , 
s'écrie  le  bon  vieillard ,  a  témoin  ne  ni  a  pas 
reconnu. 
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Sur  ces  paroles  ,  le  juge  s'imagine  que  le 
vieillard,  plein  de  l'idée  de  fon  crime,  a 
voulu  dire  ,  je  l'ai  commis  ,  on  ne  m'a  pas 
reconnu ,  me  voilà  fauve.  Mais  il  eft  clair 
que  ce  vieillard  ,  plein  de  fon  innocence  , 
voulait  dire  :  Ce  témoin  a  reconnu  que  je  ne  fuis 
pas  coupable,  il  a  reconnu  que  mon  vifage  n'ejl 
pas  celui  du  meurtrier.  Cette  étrange  logique 
d'un  bailli ,  et  des  préfomptions  encore  plus 
fauffes,  déterminent  la  fentence  précipitée  de 
ce  juge  et  de  fes  afTefTeurs.  Il  ne  leur  tombe 
pas  dans  l'efprit  d'interroger  la  femme  ,  les 
enfans  ,  les  voifins  ,  de  chercher  fi  l'argent 
volé  fe  trouve  dans  la  maifon ,  d'examiner  la 
vie  de  l'accufé  ,  de  confronter  la  pureté  de 
fes  mœurs  avec  ce  crime.  La  fentence  eft 
portée  ;  la  tournelle  trop  occupée  alors  figne 
fans  examen  ,  bien  jugé.  L'accufé  expire 
fur  la  roue  devant  fa  porte;  fon  bien  eft  con- 
fifqué;  fa  femme  s'enfuit  en  Autriche  avec 
fes  petits  enfans.  Huit  jours  après  ,  le  fcélérat 
qui  avait  commis  le  meurtre  ,  eft  fupplicié 
pour  d'autres  crimes  :  il  avoue  à  la  potence 
qu'il  eft  coupable  de  l'afrafnnat  pour  lequel 
ce  bon  père  de  famille  eft  mort. 

Une  fatalité  fingulière  fait  que  je  fuis  inf- 
truit  de  cette  cataftrophe.  J'en  écris  à  un  de 
mes  neveux ,  confeiller  au  parlement  de  Paris. 
Ce  jeune  homme  vertueux  et  fenfible  trouve , 

après 


D'  A    R    R    A    S.  3o5 

après  bien  des  recherches  ,  la  minute  de 
l'arrêt  de  la  tournelle ,  égarée  dans  la  poudre 
d'un  greffe.  On  promet  de  réparer  ce  malheur; 
les  temps  ne  Font  pas  permis  ;  la  famille  relie 
difperfée  et  mendiante  dans  le  pays  étranger, 
avec  d'autres  familles  que  la  misère  a  chaf- 
fées  de  le<ir  patrie. 

Des  cenfeurs  me  reprochent  que  j'ai  déjà 
parlé  de  ces  défaftres  ;  oui ,  j'ai  peint  et  je  veux 
repeindre  ces  tableaux  nécefiaires,  dont  il  faut 
multiplier  les  copies  ;  j'ai  dit  et  je  redis  que  la 
mort  de  la  maréchale  d' Ancre  et  celle  du  maré- 
chal de  Marillac  font  la  honte  éternelle  des 
lâches  barbares  qui  les  condamnèrent.  On  doit 
répéter  à  la  poftérité,  qu'un  jeune  gentilhomme 
de  la  plus  grande  efpérance  pouvait  ne  pjs 
ê^re  condamné  à  la  torture,  au  fupplice  du 
poing  coupé,  de  la  langue  arrachée  et  de  la 
mort  clans  les  flammes ,  pour  quelques  empor- 
temens  paiTagers  de  jeunefTe ,  dont  un  an  de 
prifon  l'aurait  corrigé  ;  pour  des  indiscrétions 
fi  fecrètes ,  fi  inconnues,  qu'on  fut  obligé  de 
les  faire  révéler  par  des  monitoires  ,  ancienne 
procédure  de  l'inquifition.  L'Europe  entière 
s'eft  foulevée  contre  cette  fentence  ;  et  il  faut 
empêcher  que  l'Europe  ne  l'oublie. 

On  doit  redire  que  le  romte  deLalli  n'était 
coupable  ni  de  péculat  ni  de  trahifon.  Ses 
nombreux  ennemis  l'accusèrent  avec  autant 

Polit,  et  Légijl.  Tome  III.  C  c 
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de  violence  qu'il  en  avait  déployé  contre 
eux?  Il  eft  mort  fur  l'échafaud  :  ils  commen- 
cent à  le  plaindre. 

Plus  d'une   fois  on   s'eft  récrié   contre  la 
rigueur  du  fupplice  de  ce  garde-du-corps  qui 
fut  pendu  pour  s'être  fait  quelques  bleffures 
afin  de  s'attirer  une  petite  récompenfe ,  et  de  ce 
malheureux  qu'on  appelait  le  fou  de  Verberie , 
qui   fut   puni  par  la   mort   des   fottifes   fans 
conféquence  qu'il  avait  dites  dans  un  fouper. 
N'eft-il  pas  bien  permis  ,  que  dis-je  !  bien 
néceilaire  d'avertir  fouvent  les  hommes  qu'ils 
doivent  ménager  le  fang    des  hommes.    On 
répète  tous  les  jours  des  vérités  qui  ne  font 
de  nulle  importance  *,    on    avertit   plufieurs 
fois  qu'un  ex-jéfuite,  aufTi  hardi  qu'ignorant 
s'eft  groffièrement  trompé  en  affirmant  qu'au- 
cun roi   de  la  première  race  n'eut  plufieurs 
femmes    à   la    fois  ;    en    alTurant    que  le   roi 
Henri  III  n'aftiégea  point  la  ville  de  Livron, 
8cc.  kc.  8cc.  On  réfute  en   vingt  endroits  les 
calomnies  dont  un  autre  ex-jéfuite  ,  nommé 
Tatouillet ,   a    fouillé   des  mandemens  d'évê- 
ques.    On   eft  forcé  à  ces   répétitions ,  parce 
que  ce  qui  échappe  à  un  lecteur  eft  recueilli 
par  un   autre;   parce   que  ce  qui    eft  perdu 
dans  une  brochure  fe  retrouve  dans  un  livre 
nouveau.   Les   écrivains    de   Port-Royal   ont 
mille  fois  redoublé  leurs  plaintes  contre  leurs 
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adverfaires.  Quoi  !  on  aura  répété  mille  fois 
que  les  cinq  proportions  ne  font  pas  expref- 
fément  dans  Janfénius  ,  dont  perfonne  ne  fe 
foucie  ,  et  on  ne  répéterait  pas  des  vérités 
fatales  qui  intérefTent  le  genre  humain  !  Je 
voudrais  que  le  récit  de  toutes  les  injuftices 
retentît  fans  ceiïe  à  toutes  les  oreilles.  Je 
vais  donc  expofer  encore  la  mêprife  d'Arras  , 
d'après  une  confultation  authentique  de  treize 
avocats  ,  et  celle  du  favant  profefTeur  M.  Louis. 
Il  ne  s'agit  que  d'une  famille  obfcure  et 
pauvre  de  la  ville  de  Saint-Omer  :  mais  le 
plus  vil  citoyen  mafîacré  fans  raifon  avec  le 
glaive  de  la  loi  ,  eft  précieux  à  la  nation  et 
au  roi  qui  la  gouverne. 

Procès  criminel  du  Jîeur  Montbailli  et  de  fa 
femme. 

Une  veuve  nommée  Montbailli,  du  nom 
de  fon  mari  ,  âgée  de  foixante  ans  ,  d'un 
embonpoint  et  d'une  groffeur  énorme,  avait 
l'habitude  de  s'enivrer  du  poifon  qu'on 
appelle  fi  improprement  eau- de- vie.  Cette 
funefte  paffion  ,  très -connue  dans  la  ville  , 
l'avait  déjà  jetée  dans  plufieurs  accidens  qui 
fefaient  craindre  pour  fa  vie.  Son  fils  Mont- 
bailli et   fa    femme  Danel  couchaient    dans 

Ce   2 


3o8  LA       MEPRISE 

l'antichambre  de  la  mère  ;  tous  trois  fubfif- 
taient  d'une  manufacture  de  tabac  que  la 
veuve  avait  entreprife.  C'était  une  conceflion 
des  fermiers  généraux  qu'on  pouvait  perdre 
par  fa  mort,  et  un  lien  de  plus  qui  attachait 
les  enfans  à  fa  confervation  ;  ils  vivaient 
enfemble  ,  malgré  les  petites  altercations  fi 
ordinaires  entre  les  jeunes  femmes  et  leurs 
belles-mères  ;  fur-tout  dans  la  pauvreté.  Ce 
Moutbailli  avait  un  fils  ,  autre  raif  ,n  plus 
puilïante  pour  le  détourner  du  crime.  Sa 
principale  occupation  érait  la  culture  d'un 
jardin  de  fleurs  ,  amufement  des  âmes  dou- 
ces. Il  avait  des  amis  ;  les  cœurs  atroces  ncn. 
ont  jamais. 

Le  7  juillet  1770,  une  ouvrière  fe  pré- 
fente à  fept  heures  du  matin  à  fa  porte  pour 
parler  à  la  veuve.  Moutbailli  et  fon  époufe 
étaient  couchés  ;  la  jeune  femme  dormait 
encore  (  circonftance  elTentielle  qu'il  faut 
bien  remarquer  )  ;  Moutbailli  fe  lève  et  dit  à 
l'ouvrière  que  fa  mère  n'en1  pas  éveillée.  On 
attend  long- temps  ;  enfin  on  entre  dans  la 
chambre,  on  trouve  la  vieille  femme  renverfée 
fur  un  petit  coffre  près  de  fon  lit  ,  la  tête 
penchée  à  terre  ,  lceil  droit  meurtri  d'une 
plaie  allez  profonde  ,  faite  par  la  corne  du 
coffre  fur  lequel  elle  était  tombée  ,  le  vifage 
livide  et   enflé  ,    quelques   gouttes   de    fang 
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échappées  du  nez  dans  lequel  il  s'était 
formé  un  caillot  confidérable.  Il  était  vifi'ole 
qu'elle  é  ait  morte  d'une  apoplexie  fubite 
en  fortant  de  fon  lit  et  en  fe  débattant.  C'eft 
une  fin  très-commune  ddns  la  Flandre  à  tous 
ceux  qui  boivent  trop  de  liqueurs  fortes. 

Le  fils  s'écrie  :  Ah  mon  Dieu  !  ma  mère  ejl 
morte  !  il  s'évanouit  ;  fa  femme  fe  lève  à  ce 
cri  ;  elle  accourt  dans  la  chambre. 

L'horreur  d'un  tel  fpectacle  fe  conçoit 
aiTez.  Elle  crie  au  fecours  ;  l'ouvrière  et  elle 
appellent  les  voifins.  Tout  cela  eft  prouvé  par 
les  dépolirions.  Un  chirurgien  vient  faigner 
le  fils  ;  ce  chirurgien  reconnaît  bientôt  que 
la  mère  eft  expirée.  Nul  doute  ,  nul  foupçon 
fur  le  genre  de  fa  mort:  tous  les  aftiftans 
confolent  Montbailli  et  fa  femme.  On  enve- 
loppe le  corps  fans  aucun  trouble  ;  on  le  met 
dans  un  cercueil  ;  et  il  doit  être  enterré  le 
29  au  matin,  félon  les  formalités  ordinaires. 

Il  s'élève  des  conteftations  entre  les  parens 
et  les  créanciers  pour  l'appoiition  du  fcellé. 
Montbailli  le  fils  eft  préfent  à  tout  ;  il  difeute 
tout  avec  une  préfence  d'efprit  imperturba- 
ble et  une  affliction  tranquille  que  n'ont 
jamais  les  coupables. 

Cependant  quelques  perfonnes  du  peuple  , 
qui  n'avaient  rien  vu  de  tout  ce  qu'on 
vient  de  raconter,  commencent  à  former  des 
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foupçons  ;  elles  ont  appris  que  ,  la  veille  de 
fa  mort ,  la  Montbailli  étant  ivre  avait  voulu 
chaffer  de  fa  maifon  fon  fils  et  fa  belle-fille  ; 
qu'elle  leur  avait  fait  même  lignifier  par  un 
procureur  un  ordre  de  déloger  ;  que  lorf- 
qu'elle  eut  repris  un  peu  fes  fens ,  fes  enfans 
fe  jetèrent  à  fes  genoux,  qu'ils  l'apaisèrent, 
et  qu'elle  les  remit  au  lendemain  matin  pour 
achever  la  réconciliation.  On  imagina  que 
Montbailli  et  fa  femme  avaient  pu  affaffiner 
leur  mère  pour  fe  venger  ;  car  ce  ne  pouvait 
être  pour  hériter,  puifqu'elle  a  laiffé  plus  de 
dettes  que  de  bien. 

Cette  fuppofition  ,  toute  improbable  qu'elle 
était  ,  trouva  des  partifans  ,  et  peut-être 
parce  qu'elle  était  improbable.  La  rumeur  de 
la  populace  augmenta  de  moment  en  moment, 
félon  l'ordinaire  ;  le  cri  devint  fi  violent  que 
le  magiftrat  fut  obligé  d'agir  ;  il  fe  tranfporte 
fur  les  lieux  ;  on  emprifonne  féparément 
Montbailli  et  fa  femme  ,  quoiqu'il  n'y  eût  ni 
corps  de  délit,  ni  plainte,  ni  accufation  juri- 
dique ,  ni  vraifemblance  de  crime. 

Les  médecins  et  les  chirurgiens  de  Saint- 
Omer  font  mandés  pour  examiner  le  cadavre 
et  pour  faire  leur  rapport.  Ils  difent  unani- 
mement que  la  mort  a  pu  être  caujêe  par  une 
hémorragie  que  la  plaie  de  Vail  a  produite,  ou 
par  une  Juffocation. 
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Quoique  leur  rapport  n'ait  pas  été  allez 
exact,  comme  le  prouve  le  profeffeur  Louis, 
il  était  pourtant  fufhfant  pour  difculper  les 
accufés.  On  trouva  quelques  gouttes  de  fang 
auprès  du  lit  de  cette  femme  ;  mais  elles 
étaient  la  fuite  évidente  de  la  blefïure  qu'elle 
s'était  faite  à  l'œil  en  tombant.  On  trouva 
une  goutte  de  fang  fur  Fun  des  bas  de  Tac- 
cufé  ;  mais  il  était  clair  que  c'était  un  effet 
de  fa  faignée.  Ce  qui  le  juflifiait  bien  davan- 
tage ,  c'était  fa  conduite  pafTée  ,  c'était  la 
douceur  reconnue  dans  fon  caractère.  On  ne 
lui  avait  rien  reproché  jufqu' alors  ;  il  était 
moralement  impomble  qu'il  eût  paffé  en  un 
moment  de  l'innocence  de  fa  vie  au  parricide  , 
et  que  fa  jeune  femme  eût  été  fa  complice. 
Il  était  phyûquemenr.  impomble  par  Tinfpec- 
tion  du  cadavre  que  la  mère  fût  morte  aflaf- 
fmée  ;  il  n'était  pas  dans  la  nature  que  fon 
fils  et  fa  fille  euffent  dormi  tranquillement 
après  ce  crime  ,  qui  aurait  été  leur  premier 
crime  ,  et  qu'on  les  eût  vus  toujours  fereins 
dans  tous  les  momens  où  ils  auraient  dû  être 
faifis  de  toutes  les  agitations  que  produifent 
néceiïairement  le  remords  d'une  fi  horrible 
action  et  la  crainte  du  fupplice.  Un  fcélérat 
endurci  peut  affecter  de  la  tranquillité  dans 
le  parricide  :  mais  deux  jeunes  époux  ! 

Les    juges    connaiffaient    les    mœurs     de 
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Montbailli  ;  ils  avaient  vu  toutes  fes  démar- 
ches ;  ils  étaient  parfaitement  inftruits  de 
toutes  les  circonstances  de  cette  mort.  Ainfi 
ils  ne  balancèrent  pab  à  croire  le  mari  et  la 
femme  innocens.  Mais  la  rumeur  populaire, 
qui  dans  de  telles  aventures  fe  diiïipe 
bien  moins  aifément  qu'elle  ne  s'élève  ,  les 
força  d'ordonner  un  plus  amplement  informé 
d'une  année  ,  pendant  laquelle  les  accufés 
demeureraient  en  prifon. 

Le  procureur  du  roi  appela  de  cette  fen- 
tence  au  confeil  d'Artois  ,  dont  Saint-Omer 
reflortit.  Il  pouvait  en  effet  la  trouver  trop 
rigoureufe  ,  puifque  les  accufés  reconnus 
innocens  demeuraient  renfermés  dans  un 
cachot  pendant  une  année  entière.  Mais 
l'appel  fut  ce  qu'on  appelle  à  minimâ  ,  c'eft- 
à-dire  d'une  trop  petite  peine  à  une  plus 
grande;  forte  de  jurifprudence  inconnue  aux 
Romains  nos  légiflateurs  .  qui  n'imaginèrent 
jamais  de  faire  juger  deux  fois  un  aceufé 
pour  augmenter  fon  fupplice  ,  ou  pour  le 
traiter  en  criminel  après  qu'il  avait  été 
déclaré  innocent  ;  jurifprudence  cru-,  lie  dont 
le  contraire  eft  raifonnable  et  humain;  jurif- 
prudence qui  dément  cette  lui  fi  naturelle  , 
non  bis  in  idem. 

Le  conf.il  fupérieur  d'Arras  jugrea  Mont- 
bailli et  fa  femme  fur  les  feuU  indices  ,  qui 
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n'avaient  pas  même  paru  des  indices  aux 
juges  de  Saint  Orner,  beaucoup  mieux  infor- 
més, puifqu'ils  étaient  fur  les  lieux. 

Malheureufement  on  ne  convient  pas  trop 
quels  font  les  indices  allez  puiftans  pour 
engager  un  juge  à  commencer  par  difloquer 
les  membres  d'un  citoyen ,  fon  égal  ,  par  le 
tourment  de  la  queftion.  L'ordonnance  de 
1670  n'a  rien  ftatué  fur  cette  affreufe  opé- 
ration préliminaire.  Un  indice  n'eft  précifé- 
ment  qu'une  conjecture  ;  d'ailleurs  les  lois 
romaines  n'ont  jamais  appliqué  un  citoyen 
romain  à  la  torture ,  ni  fur  aucune  conjec- 
ture ,  ni  fur  aucune  preuve.  La  barbarie  de 
la  queftion  ne  fut  d'abord  exercée  fur  des 
hommes  libres  que  par  l'inquifition.  On  pré- 
tend qu'originairement  elle  fut  inventée  par 
des  voleurs  qui  voulaient  forcer  un  père  de 
famille  à  découvrir  fon  tréfor  ;  mais  foit 
voleurs  ,  foit  inquifîteurs,  on  fait  allez  qu'elle 
eft  plus  cruelle  qu'utile.  Quant  aux  indices, 
on  fait  encore  combien  ils  font  incertains.  Ce 
qui  forme  un  foupçon  violent  dans  l'efprit 
d'un  homme  eft  très-équivoque  ,  très-faible 
aux  yeux  d'un  autre.  Ainfi  le  fupplice  de  la 
queftion  et  celui  de  la  mort  font  devenus 
des  chofes  arbitraires  parmi  nous ,  pendant 
que  chez  tant  d'autres  nations  la  torture  eft 
abolie  comme  une  barbarie  inutile ,  et  qu'il 
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eft  févèrement  défendu  de  faire  mourir  un 
homme  fur  de  fimples  indices,  (a) 

Du  moins  la  torture  ne  doit  être  ordonnée 
en  France  que  lorfqu'il  y  a  préalablement  un 
corps  de  délit  ;  et  il  n'y  en  avait  point.  Une 
femme  morte  d'apoplexie,  foupçonnée  vague- 
ment d'avoir  été  afTaflinée  ,  n'eft  point  un 
corps  de  délit. 

Après  les  indices  viennent  ce  qu'on  appelle 
des  demi- preuves  ,  comme  s'il  y  avait  des 
demi-vérités. 

Mais  enfin  on  n'avait  contre  Montbailli  ni 
demi-preuve  ni  indice  ;  tout  parlait  manifef- 
tement  en  fa  faveur.  Comment  donc  s'eft-il 
pu  faire  que  le  confeil  d'Arras ,  après  avoir 
reçu  les  dénégations  toujours  fimples  ,  tou- 
jours uniformes  de  Montbailli  et  de  fa  femme, 
ait  condamné  le  mari  à  fouffrir  la  queflion 

(  a  )  Quand  les  juges  n'ont  point  vu  le  crime  ,  quand 
l'acculé  n'a  point  été  faifi  en  flagrant  délit,  qu'il  n'y  a  point 
de  témoins  oculaires,  que  les  dépofans  peuvent  être  ennemis 
de  l'accule ,  il  eft  démontré  qu'alors  le  prévenu  ne  peut  être 
jugé  que  fur  des  probabilités.  S'il  y  a  vingt  probabilités 
contre  lui  ,  ce  qui  eft  exceffivement  rare  ,  et  une  feule  en  fa 
faveur  ,  de  même  force  que  chacune  des  vingt ,  il  y  a  du 
moins  un  contre  vingt  qu'il  n'eft  point  coupable.  Dans  ce 
cas,  il  eft  évident  que  des  juges  ne  doivent  pas  jouer  à  vingt 
contre  un  le  fang  innocent.  Mais  fi  avec  une  feule  probabi- 
lité favorable  l'accufé  nie  julqu'au  dernier  moment ,  ces 
deux  probabilités  ,  fortifiées  l'une  par  l'autre  ,  équivalent 
aux  vingt  qui  le  chargent.  En  ce  dernier  cas  ,  condamner 
un  homme  ,  ce  n'eft  pas  le  juger  ,  c'eft  l'aflaUiner  au  hafard. 
Or,  dans  le  procès  de  Montbailli ,  il  y  avait  beaucoup  plu» 
d'apparence  de  l'innocence  que  du  crime. 
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ordinaire  et  extraordinaire ,  à  mourir  fur  la 
roue  ,  après  avoir  eu  le  poing  coupé  ;  la 
femme  à  être  pendue  et  jetée  dans  les 
flammes  ? 

Serait-  il  vrai  que  les  hommes  accoutumés 
à  juger  les  crimes  contractaffent  l'habitude 
de  la  cruauté  ,  et  fe  fifTent  à  la  longue  un 
cœur  d'airain  ?  fe  plairaient-ils  enfin  aux 
fupplices ,  ainfi  que  les  bourreaux?  la  nature 
humaine  ferait -elle  parvenue  à  ce  degré 
d'atrocité  ?  faut-il  que  la  juftice  ,  inftituée 
pour  être  la  gardienne  de  la  fociété  ,  en  foit 
devenue  quelquefois  le  fléau  ?  cette  loi  uni- 
verfelle  dictée  par  la  nature  ,  qu'il  vaut  mieux 
hafarder  de  fauver  un  coupable  que  de  punir 
un  innocent ,  ferait-elle  bannie  du  cœur  de 
quelques  magiftrats  trop  frappés  de  la  multi- 
tude des  délits? 

La  /implicite  ,  la  dénégation  invariable 
des  accufés,  leurs  réponfes  modeftes  et  tou- 
chantes qu'ils  n'avaient  pu  fe  communiquer, 
la  confiance  attendriffante  de  Montbailli  dans 
les  tourmens  de  la  queftion  ,  rien  ne  put 
fléchir  les  juges  ;  et  malgré  les  conclurions 
d'un  procureur  général  très-éclairé  ,  ils  pro- 
noncèrent leur  arrêt. 

Montbailli  fut  renvoyé  à  Saint-Omer  pour 
y  fubir  cet  arrêt  ,  prononcé  le  9  novembre 
1770  ;  il  fut  exécuté,  le  19  du  même  mois. 
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Montbailli ,  conduit  à  la  porte  de  l'églife , 
demande  en  pleurant  pardon  à  dieu  de 
toutes  les  fautes  paflees  ,  et  il  jure  à  dieu 
qu'il  ejt  innocent  du  crime  quon  lui  impute.  On 
lui  coupe  la  main  ;  il  dit  ,  cette  main  nefi 
point  coupable  d'un  parricide.  Il  répète  ce  fer- 
ment fous  les  coups  qui  brifent  fcs  os  :  près 
d'expirer  fur  la  roue  ,  il  dit  à  fon  confeffeur  : 
Tour  quoi  voulez- vous  me  forcer  à  faire  un  men- 
fo?ige?  en  prenez- vous  fur  vous  le  crime? 

Tous  les  habitans  de  Saint-Omer,  témoins 
de  fa  mort ,  lui  donnent  des  larmes  ;  non  pas 
de  ces  larmes  que  la  pitié  arrache  au  peuple 
pour  les  criminels  même  dont  il  a  demandé 
le  fupplice ,  mais  celles  que  la  conviction  de 
fon  innocence  a  fait  répandre  long-temps 
dans  cette  ville. 

Tous  les  magiflrats  de  Saint-Omer  ont  été  , 
et  font  encore  convaincus  que  ces  infortunés 
n'étaient  point  coupables. 

La  femme  de  Montbailli,  qui  était  enceinte  , 
eft  reliée  dans  fon  cachot  d'Arras  pour  être 
exécutée  à  fon  tour  ,  quand  elle  aurait  mis 
fon  enfant  au  monde  :  c'était  être  à  la  potence 
pendant  fix  mois  fous  la  main  d'un  bourreau  , 
en  attendant  le  dernier  moment  de  ce  long 
fupplice.  Quel  état  pour  une  innocente  !  elle 
en  a  perdu  l'ufage  des  fens  ,  et  fa  raifon  a 
a  été   aliénée  :  elle  ferait  heureufe  d'avoir 
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perdu  la  vie  ;  mais  elle  eft  mère  ;  elle  a  deux 
enfans  ,  l'un  qui  fort  du  berceau  ,  l'autre  à 
la  mamelle.  Son  père  et  fa  mère  ,  prefque  aufli 
à  plaindre  qu'elle ,  ont  profité  du  temps  qui 
s'eft  écoulé  entre  fon  arrêt  et  fes  couches 
pour  demander  un  furfis  à  M.  le  chancelier  : 
il  a  été  accordé.  Us  demandent  aujourd'hui 
la  révifion  du  procès.  Ils  fe  font  fondés  , 
comme  on  Ta  déjà  dit  ,  fur  la  confultation 
des  treize  avocats ,  et  fur  celle  du  célèbre 
profeffeur  Louis. 

Voilà  tout  ce  que  je  fais  de  cette  horrible 
aventure  qui  exciterait  les  cris  de  toute  la 
France  ,  fi  elle  regardait  quelque  famille 
confidérable  par  fes  places  ou  par  fon  opu-" 
lence  ,  et  qui  a  été  long-temps  inconnue  , 
parce  qu'elle  ne  concerne  que  des  pauvres. 

On  peut  efpérer  que  cette  famille  obtien- 
dra la  juflice  qu'elle  implore  ;  c'eft  l'intérêt 
de  toutes  les  familles  ;  car  après  tant  de  tra- 
giques exemples  ,  quel  homme  peut  s'affurer 
qu'il  n'aura  pas  des  parens  condamnés  àti 
dernier  fupplice,  ou  que  lui-même  ne  mourra 
pas  fur  un  échafaud  ? 

Si  deux  époux  qui  dorment  dans  l'anti- 
chambre de  leur  mère  ,  tandis  qu'elle  tombe 
en  apoplexie  ,  font  condamnés  comme  des 
parricides ,  malgré  la  fentence  des  premiers 
juges  ,  malgré  les  conclufions  du  procureur 
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général ,  malgré  le  défaut  abfolu  de  preuves 
et  l'invariable  dénégation  des  accufés  ,  quel 
eft  l'homme  qui  ne  doit  pas  trembler  pour  fa 
vie  ?  Ce  n'eft  pas  ici  un  arrêt  rendu  fuivant 
une  loi  rigoureufe  et  durement  interprétée  ; 
c'eft  un  arrêt  arbitraire  prononcé  au  mépris 
des  lois  et  de  la  raifon.  On  n'y  voit  d'autre 
motif  finon  celui-ci  :  Mourez,  parce  que  telle 
eft  ma  volonté. 

La  France  fe  flatte  que  le  chef  de  la  magif- 
trature  ,  qui  a  réformé  tant  de  tribunaux  , 
réformera  dans  la  jurifprudence  elle-même 
ce  qu'elle  peut  avoir  de  défectueux  et  de 
funefte. 

Peut-être  Tufage  affreux  de  la  torture,  prof- 
crit  aujourd'hui  chez  tant  de  nations  ,  ne 
fera-t-il  plus  pratiqué  que  dans  ces  crimes 
d'Etat  qui  mettent  en  péril  la  fureté  publique. 

Peut-être  les  arrêts  de  mort  ne  feront  exé- 
cutés qu'après  un  compte  rendu  au  fouverain; 
et  les  juges  ne  dédaigneront  pas  de  motiver 
leurs  arrêts ,  à  l'exemple  de  tous  les  autres 
tribunaux  de  la  terre. 

On  pourrait  préfenter  une  longue  lifte  des 
abus  inféparables  de  la  faibleffe  humaine  , 
qui  fe  font  gliffés  dans  le  recueil  fi  immenfe 
et  fouvent  fi  contradictoire  de  nos  lois  ,  les 
unes  dictées  par  un  befoin  paflager  ,  les 
autres  établies  fur  des  ufages  ou  des  opinions 
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qui  ne  fubfiftent  plus ,  ou  arrachées  au  fou- 
verain  dans  des  temps  de  troubles ,  ou  éma- 
nées dans  des  temps  d'ignorance. 

Mais  ce  n'eft  pas  à  nous  ,  fans  doute , 
d'ofer  rien  indiquer  à  des  hommes  fi  élevés 
au-defïus  de  notre  fphère  ;  ils  voient  ce  que 
nous  ne  voyons  pas  ;  ils  connaiffent  les  maux 
et  les  remèdes.  Nous  devons  attendre  en 
filence  ce  que  la  raifon  ,  la  fcience  ,  l'huma- 
nité ,  le  courage  d'efprit  et  l'autorité  vou- 
dront ordonner. 
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Sur  le  procès  criminel  de  Montbailli ,  roué  et 
brûlé  vif  à  Saint-Omer ,  en  i  Jjo ,  pour  un 
-prétendu  parricide;  et fa femme  condamnée 
à  être  brûlée  vive  ,  tous  deux  reconnus 
innocens. 

Second  mémoire  concernant   cette  malheureufe 
affaire. 

V^'est  encore  la  démence  de  la  canaille 
qui  produifit  Faffreufe  cataftrophe  dont  nous 
allons  parler  en  peu  de  mots.  Il  faut  parler 
ici  de  l'extrême  ridicule  à  l'extrême  horreur. 
Un  citoyen  de  Saint-Omer  ,  nommé  Mont- 
bailli ,  vivait  paifiblement  chez  fa  mère  avec 
fa  femme  qu'il  aimait.  Ils  élevaient  un  enfant 
né  de  leur  mariage  ,  et  la  jeune  femme  était 
groffe  d'un  fécond.  La  mère  Montbailli  était 
malheureufement  fujette  à  boire  des  liqueurs 
fortes  ,  pafîion  commune  et  funefle  dans  ces 
pays.  Cette  habitude  lui  avait  déjà  caufé 
plufieurs  accidens  qui  avaient  fait  craindre 
pour  fa  vie.  Enfin  ,  la  nuit  du  26  au  27 
juillet  1770,  après  avoir  bu,  avant  de  fe 
coucher  ,  plus  de  liqueurs  qu'à  l'ordinaire  , 
elle  eft  attaquée  d'une  apoplexie  fubite  ,  fe 
débat  ,  tombe  de  fon  lit  fur  un  coffre  ,  fe 
bleffe  ,  perd  fon  fang  et  meurt. 
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Son  fils  et  fa  bru  couchaient  dans  une 
chambre  voifine  ,  et  étaient  endormis.  Une 
ouvrière  vient  frapper  à  leur  porte  le  matin, 
et  les  éveille  ;  elle  veut  parler  à  leur  mère 
pour  finir  quelques  comptes.  Les  enfans  répon- 
dent que  leur  mère  dort  encore.  On  attend 
long-temps  ,  enfin  on  entre  ,  on  trouve  la 
mère  renverfée  fur  un  coffre  ,  un  œil  enflé 
et  fanglant  ,  les  cheveux  hériffés  ,  la  tête 
pendante  ;  elle  était  abfolument  fans  vie. 

Le  fils  à  cette  vue  s'évanouit,  on  cherche 
par-tout  des  fecours  inutiles  ;  un  chirurgien 
arrive  ,  il  examine  le  corps  de  la  mère ,  nul 
fecours  à  lui  donner.  Il  faigne  le  jeune  homme 
qui  revient  enfin  à  lui.  Les  voifins  accourent, 
chacun  s'emprefTe  à  le  confoler.  Tout  fe 
paffe  félon  l'ufage  ;  le  cadavre  eft  enfeveli 
dans  une  bière  au  temps  prefcrit  ;  on  com- 
mence un  inventaire  :  tout  eft  en  règle  et 
en  paix. 

Quelques  femmes  du  peuple  ,  dans  l'oifi- 
veté  de  leurs  converfations  ,  raifonnent  au 
hafard  fur  cette  mort.  Elles  fe  refTouviennent 
qu'il  y  eut  un  peu  de  méfintelligence  entre 
les  enfans  et  la  mère  ,  quelque  temps  aupa- 
ravant. Une  de  ces  femmes  remarque  qu'on 
a  vu  quelques  gouttes  de  fang  fur  un  des 
bas  de  Montbailli.  C'était  un  peu  de  fana- 
qui  avait  jailli  lorfqu'on  le  faignait.  La  légè- 
reté maligne  d'une  de  ces  femmes  la  porte 
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à  foupçonner  que  c'eft  le  fang  de  la  mère. 
Bientôt  une  autre  conjecture  que  Montbailli 
et  fa  femme  l'ont  affafïinée  pour  hériter  d'elle. 
D'autres ,  qui  favent  que  la  défunte  n'a  point 
lailTé  de  bien ,  difent  que  fes  enfans  l'ont 
tuée  par  vengeance.  Enfin  ils  l'ont  tuée.  Ce 
crime ,  dès  le  lendemain  ,  paffe  pour  certain 
parmi  la  populace  ,  à  laquelle  il  faut  tou- 
jours des  événemens  extraordinaires  et  atroces 
pour  occuper   des  âmes  défceuvrées. 

Le  bruit  devient  fi  fort  que  les  juges  de 
Saint-Omer  font  obligés  de  mettre  en  prifon 
Montbailli  et  fa  femme.  Ils  font  interrogés 
féparément  ;  nulle  apparence  de  preuve  ne 
s'élève  contre  eux  ,  nul  indice.  D'ailleurs , 
les  juges  étaient  fuffifamment  informés  de 
la  conduite  régulière  et  innocente  des  deux 
époux  ;  on  ne  leur  avait  jamais  reproché  la 
moindre  faute  :  le  tribunal  ne  put  les  con- 
damner. Mais  par  condefcendance  pour  la 
rumeur  publique  ,  qui  ne  méritait  aucune 
condefcendance  ,  il  ordonna  un  plus  ample 
informé  d'un  an  ,  pendant  lequel  les  accufés 
devaient  demeurer  en  prifon.  Il  y  avait  de 
la  faiblefïe  à  ces  juges  de  retenir  dans  les 
fers  deux  perfonnes  qu'ils  croyaient  inno- 
centes. Il  y  eut  bien  de  la  dureté  dans  celui 
qui  fefait  les  fonctions  de  procureur  du  roi , 
d'en  appeller  à  minimâ  au  confeil  d'Artois, 
tribunal  fouverain  de  la  province. 
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Appeler  à  minimâ  ,  c'eft  demander  que 
celui  qui  a  été  condamné  à  une  peine  en 
fubiiïe  une  plus  terrible.  C'eft  préfenter  requête 
contre  la  plus  belle  des  vertus  ,  la  clémence. 
Cette  jurifprudence  d'anthropophages  était 
inconnue  aux  Romains.  Il  était  permis  d'ap- 
peler à  Céfar  pour  mitiger  une  peine,  mais 
non  pour  l'aggraver.  Une  telle  horreur  ne 
fut  inventée  que  dans  nos  temps  de  barbarie. 
Les  procureurs  de  cent  petits  fouverains,  pau- 
vres et  avides  ,  imaginèrent  d'abord  de  faire 
prononcer  en  dernière  inftance  des  amendes 
plus  fortes  que  dans  les  premières  :  et  bientôt 
après  ils  requirent  que  les  fupplices  fuffent 
plus  cruels  pour  avoir  un  prétexte  d'exiger 
des  amendes  plus  fortes. 

Le  confeil  fouverain  d'Artois  qui  fiégeait 
alors  ,  et  qui  fut  cafTé  l'année  fuivante,  fe  fit 
un  mérite  d'être  plus  févère  que  le  tribunal 
de  Saint-Omer.  Les  lecteurs  qui  pourront 
jeter  les  yeux  fur  ce  mémoire  ,  et  qui  n'au- 
ront pas  lu  ce  que  nous  écrivîmes  dans  fon 
temps  fur  cette  horrible  affaire  ,  ne  pourront 
démêler  comment  les  juges  d'Arras,  fans  inter- 
roger les  témoins  néceffaires  ,  fans  confronter 
les  accufés  avec  les  autres  témoins  entendus , 
osèrent  condamner  Montbailli  à  être  rompu 
vif  et  à  expirer  dans  les  flammes  ,  et  fa  femme 
à  être  brûlée  vive. 
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Il  faut  donc  qu'il  y  ait  des  hommes  que 
leur  profefîion  rende  cruels ,  et  qui  goûtent 
une  affreufe  fatisfaction  à  faire  périr  leurs 
femblables  dans  les  tourmens  !  mais  que  ces 
êtres  infernaux  fe  trouvent  fi  fouvent  dans 
une  nation  qui  pafle  depuis  environ  cent 
ans  pour  la  plus  fociable  et  la  plus  polie  , 
c'eft  ce  qu'on  peut  à  peine  concevoir.  On  avait, 
il  eft  vrai  ,  les  exemples  abfurdes  et  effroya- 
bles des  Calas  ,  des  Sirve?i  ,  des  chevaliers 
de  la  Barre  ;  et  c'eft  précifément  ce  qui  devait 
faire  trembler  les  juges  d'Arras  ;  ils  n'écou- 
tèrent que    leur  iliufion  barbare. 

L'époufe  de  Montbailli,  âgée  de  vingt- quatre 
ans  ,  était  grofle  ,  comme  on  Ta  déjà  dit. 
On  attendit  fes  couches  pour  exécuter  fon 
arrêt  ;  elle  refta  chargée  de  fers  dans  un 
cachot  d'Arras.  Son  mari  fut  reconduit  à 
Saint-Omer  pour  y  fubir  fon   fupplice. 

Ce  n'eft  que  chez  nos  anciens  martyrs 
qu'on  retrouve  des  exemples  de  la  patience 
de  la  douceur,  de  la  réfignation  de  cet  infor- 
tuné Montbailli  ;  proteftant  toujours  de  fon 
innocence ,  mais  ne  s'emportant  point  contre 
fes  juges  ,  ne  s'en  plaignant  point  ,  levant 
les  yeux  au  ciel ,  et  ne  lui  demandant  point 
vengeance. 

Le  bourreau  lui  coupa  d'abord  la  main 
droite.    On  ferait  bien  de  la  couper ,  dit-il ,  fi 
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elle  avait  commis  un  parricide.  Il  accepta  la 
mort  comme  une  expiation  de  fes  fautes  , 
en  atteftant  dieu  qu'il  était  incapable  du 
crime  dont  on  l'accufait.  Deux  moines  qui 
l'exhortaient  ,  et  qui  femblaient  plutôt  des 
fergens  que  des  confolateurs  ,  le  prenaient, 
dans  les  intervalles  des  coups  de  barre , 
d'avouer  fon  crime.  Il  leur  dit  :  Pourquoi 
vous  objtinez-vous  à  me  prejfer  de  mentir  ?  Prenez- 
vous  devant  dieu  ce  crime  fur  vous  ?  Lai/fez- 
moi  mourir  innocent.  Tous  les  affiftans  fon- 
daient en  larmes  et  éclataient  en  fanglots. 
Ce  même  peuple  ,  qui  avait  pourfuivi  fa  mort, 
l'appelait  le  faint ,  le  martyr  ;  plufîeurs  recueil- 
lirent fes  cendres. 

Cependant  le  bûcher  dans  lequel  cette 
vertueufe  victime  expira  devait  bientôt  fe 
rallumer  pour  fa  femme.  Elle  avançait  dans 
fa  groïïeffe  ;  et  les  cris  de  la  ville  de  Saint- 
Omer  ne  l'auraient  pas  fauvée.  Informés  de 
cette  cataftrophe  ,  nous  prîmes  la  liberté 
d'envoyer  un  mémoire  au  chef  fuprême  de 
toute  la  magistrature  de  France.  Ses  lumières  et 
fon  équité  avaient  déjà  prévenu  notre  requête. 
Il  remit  la  révifion  du  procès  entre  les  mains 
d'un  nouveau  confeil  établi  dans  Arras. 

Ce  tribunal  déclara  Montbailli  et  fa  femme 
innocens.  L'avocat  qui  avait  pris  leur  défenfe 
ramena  en  triomphe  la  veuve  dans  fa  patrie  ; 
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mais  le  mari  était  mort  par  le  plus  horrible 
fupplice  ,  et  Ion  fang  crie  encore  vengeance. 
Ces  exemples  ont  été  fi  fiéquens  ,  qu'il  n'a 
pas  paru  plus  néceflaire  de  mettre  un  frein 
aux  crimes  qu'à  la  cruauté  •  arbitraire  des 
juges. 

On  s'eft  flatté  qu'enfin  le  grand  projet 
de  Louis  XIV  de  réformer  la  jurifprudence 
pourrait  être  exécuté ,  que  les  lumières  naif- 
fantes  de  ce  fiècle  mémorable ,  augmentées 
par  celles  du  nôtre  ,  répandraient  un  jour 
plus  favorable  fur  l'humanité.  On  a  dit:  Nous 
verrons  le  temps  où  les  lois  feront  plus  claires 
et  plus  uniformes  ;  où  les  juges  motiveront 
leurs  arrêts  ;  où  un  feul  homme  n'interrogera 
plus  fecrétement  un  autre  homme  ,  et  ne  fe 
rendra  plus  le  feul  maître  de  fes  paroles  , 
de  fes  penfées  ,  de  fa  vie  et  de  fa  mort  ; 
où  les  peines  feront  proportionnées  aux  délits  ; 
où  les  tortures  inventées  autrefois  par  des 
voleurs  ,  ne  feront  plus  mifes  en  ufage  au 
nom  des  princes.  On  forme  encore  ces  vœux  : 
celui  qui  les  remplira  fera  béni  du  fiècle 
préfent  et  de  la  poflérité. 
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A  ïoccafion  du  procès  de   monjieur   le  comte 
de  Morangiès  contre  les  jfonquay. 

JLi  e  procès  du  général  Lalli  fut  cruel  :  celui 
que  le  comte  de  Morangiès  eiïuya  fut  abfurde. 
Il  y  va  de  l'honneur  de  la  nation  de  tranf- 
mettre  à  la  poftérité  ces  aventures  odieufes , 
afin  de  laifTer  un  préfervatif  contre  les  excès 
auxquels  l'aveuglement  de  la  prévention  et 
la  démence  de  l'cfprit  de  parti  peuvent  entraî- 
ner les   hommes. 

Un  jeune  aventurier  de  la  lie  du  peuple 
eft  allez  extravagant  et  allez  hardi  pour  fup- 
pofer  qu'il  a  prêté  cent  mille  écus  à  un 
maréchal  de  camp,  de  l'argent  de  fa  pauvre 
grand'mère  qui  logeait  dans  un  galetas  avec 
lui  et  le  refte  de  fa  famille  ;  il  affirme  ,  il 
jure  qu'il  a  porté  lui-même  à  pied  ces  cent 
mille  écus  au  maréchal  de  camp  ,  en  treize 
voyages  ,  et  qu'il  a  couru  environ  fix  lieues 
en  un  matin  pour  lui  rendre  ce  fervice.  Ce 
jeune  homme  ,  nommé  Liégard ,  furnommé 
Jonquay  ,  fâchant  à  peine  lire  et  écrire ,  et 
orthographiant  comme  un  laquais  mal  élevé, 
avait  été  pourtant  reçu  docteur   es  lois  par 
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bénéfice  d'âge  :  condefcendance  ridicule  et 
trop  commune  ,  abus  intolérable  ,  dont  cet 
exemple  fait  allez  voir  les  conféquences.  Ce 
docteur  es  lois  ,  dans  fa  misère ,  trouve  le 
fecret  d'affocier  toute  fa  famille  à  fon  impof- 
ture  ,  fa  mère  ,  fa  grand'mère  ,  fes  fceurs  , 
tous  fes  parens  qui  logent  avec  lui,  excepté 
un  ancien  fergent  aux  gardes.  Il  n'y  a  qu'un 
militaire  dans  toute  cette  bande  ,  et  c'eft  le 
feul  honnête  homme. 

Liégard  Jonquay  fe  lie  avec  un  cocher  et 
un  clerc  de  procureur  ,  qui  doivent  lui  fervir 
de  témoins,  et  partager  une  partie  du  profit. 
Il  s'affure  de  deux  courtières ,  dont  l'une 
avait  été  plusieurs  fois  enfermée  à  l'hôpital, 
et  qui ,  depuis  près  d'un  an  ,  avait  fait  monter 
madame  Verrou  ,  grand'mère  de  Jonquay  ,  à 
la  dignité  de  prêteufe  fur  gages.  Toute  cette 
troupe  s'unit  dans  l'efpérance  d'avoir  part 
aux  cent  mille  écus.  Voilà  donc  le  docteur 
Liégard  Jonquay '.,  et  fa  mère  et  fa  grand'mère  , 
qui  préfentent  requête  au  lieutenant  criminel 
pour  qu'on  aille  enfoncer  les  portes  de  la 
maifon  de  M;  le  comte  de  Morangiés ,  dans 
laquelle  on  trouvera  fans  doute  les  cent 
mille  écus  en  efpèces.  Et  fi  on  ne  les  trouve 
pas  ,  la  troupe  de  Jonquay  dira  que  leur 
recherche  montre  leur  bonne  foi ,  et  que  le 
maréchal  de  camp  a  mis  l'argent  en  fureté. 

Cependant 
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Cependant  la  famille  et  le  confeil  s'aflem- 
blent  -,  ils  ont  quelque  fcrupule  :  un  des 
complices  remontre  le  danger  qu'on  peut 
courir  dans  cette  affaire  épineufe.  On  ne 
croira  jamais  que  ni  vous ,  ni  votre  grand'- 
mère  ayez  pu  pofleder  cent  mille  écus  en 
argent  comptant,  vous  qui  vivez  fi  à  l'étroit 
dans  un  troifième  étage  prefque  fans  meu- 
bles ,  vous  qui  couchiez  fur  la  paille  dans 
un  faubourg  avant  d'être  logés  ici  î  .  .  .  Un 
des  meilleurs  efprits  de  la  bande  fe  charge 
alors  de  faire  un  roman  vraifemblable.  Par 
ce  roman  ,  la  pauvre  vieille  grand'mère  eft 
transformée  en  veuve  opulente  d'un  fameux 
banquier  nommé  Verron.  Ce  mari  ,  mort  il 
y  a  trente  ans  ,  lui  a  laiffé  fourdement  par 
un  fidéicommis  de  la  vaiffelle  d'argent ,  des 
fommes  immenfes  en  or.  Un  ami  intime , 
nommé  Chotard,  a  rendu  fidellement  ce  dépôt 
à  la  vieille  ;  elle  n'y  a  jamais  touché  pen- 
dant près  de  trente  années;  elle  a  vécu  noble- 
ment dans  la  plus  extrême  misère,  pour  faire 
un  jour  une  grande  fortune  à  fon  petit-fils 
Liégard  Jonquay  ;  et  elle  n'attend  que  la  reiti- 
tution  de  cent  mille  écus  prêtés  à  M.  le  comte 
de  Mor angiés  ,  à  fix  pour  cent  d'ufure ,  pour 
acheter  à  M.  Jonquay  une  charge  de  confeilier 
au  parlement  ;   car  l'honneur  de  rendre    la 
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juftice  fe  vendait  alors  ;  et  Jonquay  pouvait 
Tacheter  tout   comme   un    autre. 

Le  roman  paraît  très  -  plaufible  :  il  refte 
feulement  une  difficulté.  On  vous  demandera 
pourquoi  un  docteur  es  lois,  près  d'être  reçu 
confeiller  au  parlement,  s'eft  déguifé  en  cro- 
cheteur  pour  aller  porter  cent  mille  écus  en 
treize  voyages?  M.  Jonquay  répond  qu'il  ne 
s'eft  donné  cette  peine  que  pour  plaire  au 
maréchal  de  camp ,  qui  lui  avait  demandé 
le  fecret.  La  réponfe  n'eft  pas  trop  bonne  ; 
mais  enfin  un  cocher  et  un  ancien  clerc  de 
procureur  jureront  qu'ils  m'ont  vu  préparer  les 
facs  et  les  porter  ;  une  courtière ,  en  fortant 
de  l'hôpital  ,  m'aura  vu  revenir  tout  en  eau 
de  mes  treize  voyages.  Avec  de  fi  bons  témoi- 
gnages nous  réuffirons.  J'ai  eu  l'adrefle  de 
perfuader  au  maréchal  de  camp  que  je  lui 
ferais  prêter  les  cent  mille  écus  par  une 
compagnie  d'ufuriers  ;  j'ai  tiré  de  lui  des 
billets  à  ordre  pour  la  même  fomme  ,  payable 
à  ma  grand'mère ,  créancière  prétendue  de 
cette  prétendue  compagnie.  Il  faudra  bien 
qu'il  les  paye.  Il  a  beau  nier  la  réception 
de  l'argent  et  mes  treize  voyages  ,  j'ai  fa 
fignature  ;  j'aurai  des  témoins  irréprochables  ; 
nous  jouirons  du  plaifir  de  le  ruiner,  de  le 
déshonorer ,  de  le  voler  ,  et  de  le  faire  con- 
damner comme  voleur. 
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Ce  plan  arrangé  entre  les  complices ,  chacun 
fe  prépare  à  jouer  fon  rôle.  Le  cocher  va 
foulever  tous  les  fiacres  de  Paris  en  faveur 
du  docteur  es  lois  et  de  la  famille  ;  le  clerc 
de  procureur  va  fe  faire  guérir  de  la  vérole 
chez  un  chirurgien  ;  et  il  attendrit  les  cœurs 
de  fes  camarades  et  des  filles  de  joie  pour 
une  famille  refpectable  et  infortunée ,  indi- 
gnement volée  par  un  homme  de  qualité  , 
officier  général  de  armées  du  roi. 

Pendant  que  cette  pièce  commence  à  fe 
jouer ,  le  maréchal  de  camp ,  informé  des 
préparatifs,  va  trouver  le  magiftrat  de  la  police 
et  lui  expofe  le  fait.  Le  lieutenant  de  police , 
qui  a  l'infpection  fur  les  ufuriers  et  fur  les 
troifièmes  étages ,  fait  interroger  la  famille 
Jonquay  par  des  officiers  de  police.  Le  crime 
tremble  toujours  devant  la  juflice.  On  inti- 
mide ,  on  menace  Jonquay  et  fa  mère  :  les 
fcélérats  déconcertés  avouent  leur  délit ,  les 
larmes  aux  yeux  ;  ils  lignent  leur  condam- 
nation.   On  croit  l'affaire   finie. 

Qu'arrive-t-il  alors  ?  un  praticien,  qui  était 
de  la  troupe  ,  ranime  le  courage  des  con- 
fédérés. 5î  Souffrirons-nous,  mes  chers  amis, 
5?  qu'une  fi  belle  proie  nous  échappe  ?  il 
îî  s'agit  ou  de  partager  entre  nous  cent  mille 
îî  écus,  gagnés  par  notre  induftrie ,  ou  d'aller 
îî  aux   galères  ;  choififfez.   Vous  avez  avoué 
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55  votre  crime  devant  un  commifTaire  de  quar- 
>»  tier  :  cette  fdiblefle  peut  fe  réparer.  Dites 
55  que  vous  y  avez  été  forcés  :  dites  que  vous 
55  avez  été  détenus  en  chartre  -  privée  ,  au 
5î  mépris  des  lois  du  royaume  ,  qu'on  vous 
s»  a  chargés  de  fers  ,  que  vous  avez  été  mis 
5î  à   la   torture. 

33  C'efl  le  cœdebatur  virgts  civis  romanus  de 
55  Cicéron.  C'eft^fe  metus  cadens  in  conjlantem 
55  virum  de  Tribonien.  N'êtes-vous  pas  conjtans 
53  vir  ,  M.  Jonquay  ?  —  Oui,  Monfieur.  — 
55  Eh  bien  ,  demandez  juftice  contre  la  police 
55  qui  perfécute  les  gens  de  bien.  Criez  qu'un 
55  maréchal  de  camp  vous  vole  ,  que  toute 
55  la  police  eft  fon  complice ,  et  qu'on  vous 
55  a  outrageufement  battu  pour  vous  faire 
55  avouer   que  vous   êtes  un  fripon. 

55  II  faut  de  l'argent  pour  foutenir  un 
55  procès  fi  délicat.  Nous  vous  amenons  Mr. 
55  Aubourg  ,  autrefois  laquais  ,  puis  tapiffier  , 
»5  et  maintenant  ufurier  ;  vendez-lui  votre 
55  procès  ,  il  fera  tous  les  frais  ;  c'eft  un 
55  homme  d'honneur  et  de  crédit  ,  qui  manie 
55  les  affaires  d'une  dame  de  grande  confî- 
55  dération,  et  qui  ameutera  pour  vous  tout 
55  Paris.  35 

M.  Jonquay  et  fa  vieille  grand'mère  Verrou 
vendent  donc  leur  procès  à  M.  Aubourg,  On 
afligne  devant  le  parlement  le  maréchal  de 
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camp ,  comme  ayant  volé  cent  mille  écus  à 
la  famille  d'un  jeune  docteur  près  d'être 
reçu  confeiller  ,  comme  inftigateur  des  fureurs 
tyranniques  de  la  police  ,  comme  fuborneur 
de  faux  témoins,  comme  oppreffeur  des  bons 
bourgeois  de  Paris. 

La  vieille  grand'mère  Verrou  meurt  fur  ces 
entrefaites  ;  mais  avant  de  mourir  on  lui 
dicte  un  teftament  abfurde  ,  un  teftament 
qu'elle  n'a  pu  faire.  Toute  la  famille  en 
grand  deuil  ,  accompagnée  de  fon  praticien 
et  de  Tuiurier  Aubourg ,  va  fe  jeter  aux  pieds 
du  roi  et  implorer  fa  juftice.  Il  fe  trouve 
quelquefois  à  la  cour  des  âmes  compatif- 
fantes ,  quand  cette  compaflion  peut  fervir 
à  perdre  un  officier  général.  Prefque  tout 
Verfailles  ,  et  prefque  tout  Paris  ,  et  bientôt 
prefque  tout  le  royaume  ,  fe  déclarèrent  pour 
le  candidat  Jonquay  ,  et  pour  cette  famille 
honnête  ,  fi  indignement  volée  et  fi  cruelle- 
ment  mife   à    la   torture. 

L'affaire  fe  plaida  d'abord  devant  la  grand1- 
chambre  et  la  tournelle  aiïemblées.  Un  avocat 
des  Jonquay  prouva  que  tous  les  officiers  des 
armées  du  roi  font  des  efcrocs  et  des  fripons  ; 
qu'il  n'y  a  d'honneur  et  de  vertu  que  chez 
les  cochers  ,  les  clercs  de  procureur  ,  les 
prêteurs  fur  gages  ,  les  entremetteufes  et  les 
ufurières.    Il    fit    voir    que    rien    n'eft    plus 
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naturel ,  plus  ordinaire,  qu'une  vieille  femme 
très-pauvre  ,  qui  pofsède  pendant  trente  ans 
cent  mille  écas  dans  fon  armoire ,  qui  les 
prête  à  un  officier  qu'elle  ne  connaît  pas , 
et  un  jeune  docteur  es  lois  qui  court  fix  lieues 
à  pied  pour  porter  ces  cent  mille  écus  à 
cet  officier  dans  fes  poches. 

Enfuite  il  peignit  pathétiquement  le  can- 
didat Jonquay  et  fa  mère  entre  les  mains  des 
bourreaux  de  la  police  ,  chargés  de  fers  , 
meurtris  de  coups  ,  évanouis  dans  les  tour- 
niens  ,  forcés  enfin  d'avouer  un  crime  dont 
ils  étaient  innocens  ;  leur  vertu  barbarement 
immolée  au  crédit  et  à  l'autorité  ,  n'ayant  pour 
foutien  que  la  générofité  de  M.  Aubourg , 
qui  avait  bien  voulu  acheter  ce  procès ,  à 
condition  qu'il  n'en  aurait  pour  lui  qu'en- 
viron cent  vingt  mille  livres.  Toutes  les 
bonnes  femmes  pleurèrent  ;  les  ufuriers  et 
les  efcrocs  battirent  des  mains  ;  les  juges 
furent  ébranlés;  le  parlement  renvoya  l'affaire 
en  première  inftance  au  bailliage  du  palais, 
petite  juridiction   inconnue  jufqu'alors. 

Le  ridicule ,  l'abfurdité  du  roman  de  la  bande 
Jonquay  étaient  allez  fenfibles  ;  l'infamie  de  leurs 
manœuvres,  Tinfolence  de  leur  crime  étaient 
manifeftes  :  mais  la  prévention  était  plus  forte. 
Le  public  féduit  féduifit  le  juge  du  bailliage. 

La  populace  gouverne  fouvent    ceux  qui 
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devraient  la  gouverner  et  l'inflruire.  C'eft 
elle  qui  dans  les  féditions  donne  des  lois  ; 
elle  affervit  le  fage  à  fes  folles  fuperftitions  ; 
elle  force  le  miniftère  ,  dans  des  temps  de 
cherté  ,  à  prendre  des  partis  dangereux  ;  elle 
influe  fouvent  dans  les  jugemens  des  magiftrats 
fubalternes.  Une  prêteufe  fur  gages  perfuade 
une  fervante  qui  perfuade  fa  maîirefTe  qui  per- 
fuade fon  mari.  Un  cabaretier  empoifonne 
un  juge  de  fon  vin  et  de  fes  difcours.  Le 
bailliage  fut  ainfî  endocumenté.  Le  plaifir 
d'humilier  la  noblefTe  chatouillait  encore  en 
fecret  l'amour  propre  de  quelques  bourgeois 
qui    étaient   devenus  fes  juges. 

Le  maréchal  de  camp  fut  plongé  dans  la 
prifon  la  plus  dure  ,  condamné  à  payer  un 
argent  qu'il  n'avait  jamais  reçu  ,  et  à  des 
amendes  infamantes  :  le  crime  triompha. 

Alors  le  public  des  honnêtes  gens  com- 
mença d'ouvrir  les  yeux.  La  maladie  épidé- 
mique  qui  s'était  répandue  dans  toutes  les 
conditions  avait  perdu  de  fa  malignité. 

L'affaire  ayant  été  enfin  rapportée  de  droit 
au  parlement,  le  premier  préfident ,  M.  de 
Sauvigni  ,  interrogea  lui-même  les  témoins. 
Il  produifit  au  grand  jour  la  vérité  fi  long- 
temps obfcurcie.  Le  parlement  vengea  par 
un  arrêt  folennel  le  comte  de  Morarigiés  ;  et 
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fes  accufateurs,  Jonqnay  et  fa  mère, furent  con- 
damnés au  banniffement  ,  peine  bien  douce 
pour  leur  crime  ,  mais  que  les  incidens  du 
procès  ne  permettaient  pas  de  rendre  plus 
griève. 

Il  était  d'ailleurs  plus  nécefTaire  de  mani- 
fester l'innocence  du  comte  que  de  flétrir 
la  canaille  des  accufateurs  dont  on  ne  pou- 
vait augmenter  l'infamie.  Enfin  tout  Paris 
s'étonna  d'avoir  été  deux  ans  entiers  la  dupe 
du  menfonge  le  plus  groiTier  et  le  plus  ridi- 
cule que  la  fottife  et  la  friponnerie  en  délire 
aient  pu  jamais   inventer. 

PuilTent  de  tels  exemples  apprendre  aux 
Parifiens  à  ne  pas  juger  des  affaires  férieufes 
comme  d'un  opéra  comique  ,  fur  les  difcours 
d'un  perruquier  ou  d'un  tailleur  ,  répétés 
par  des  femmes  de  chambre  !  Mais  un  peuple 
qui  a  été  vingt  ans  entiers  la  dupe  des 
miracles  de  M.  l'abbé  Paris  ,  et  des  gam- 
bades de  M.  l'abbé  B  è  cher  and ,  pourra- 1 -il 
jamais  fe  corriger  ? 

Odi  profanum  vulgus  ,  et  arceo. 
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DE  M.  LE  COMTE  DE  MORANGIÉS, 

CONÏRE  LA  FAMILLE   VERRON. 

1772. 

JL  l  u  S 1 E  u  R  S  perfonnes ,  qui  cherchent  le 
vrai  en  tout  genre ,  ont  déliré  qu'après  le  procès 
criminel  du  comte  de  Lalli  t  on  leur  donnât 
un  précis  du  procès  civil  et  criminel  que  le 
comte  de  Morangiés  a  effuyé.  Le  voici  : 

La  maifon  de  Morangiés  avait  des  dettes 
dont  le  comte  de  Morangiés  ,  maréchal  de 
camp ,  s'était  chargé.  Pour  éteindre  ces  dettes , 
il  voulut  faire  exploiter  et  vendre  en  détail 
une  forêt  dans  le  Gévaudan  ,  laquelle  a  , 
dit-on  ,  environ  dix  mille  arpens  d'étendue  , 
et  dont  il  pouvait  difpofer,  par  un  accord 
public  avec  les  créanciers  de  fa  maifon.  Il 
montre  le  plan  de  cette  forêt  ,  Cgné  d'un 
arpenteur  juré  :  il  préfente  toutes  les  pièces 
néceflaires;  mais  un  homme  endetté  ne  pouvait 
guère  trouver  de  l'argent  à  Paris,  pour  faire 
couper  une  forêt  dans  le  Gévaudan. 

Il  s'adrefTe  à  une  courtière  d'ufure.  Cette 
courtière  lui  indique  un  jeune  homme  nommé 
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du  Jonquay ,  que  fes  avocats  difent  très-bien 
nç,  petit- fils  d'une  veuve  opulente,  arrivé 
depuis  un  an  de  province,  ayant  travaillé 
quelques  mois  chez  un  procureur ,  reçu  docteur 
es  lois  par  bénéfice  d'âge  ,  comme  tant  <le 
magiftrats  bien  élevés  ,  et  près  d'acheter  une 
charge  de  confeiller  de  la  cour  des  aides  ou 
du  parlement  ,  dans  le  temps  où  le  droit  de 
juger  les  hommes  fe  vendait  encore. 

Après  quelques  pourparlers ,  le  maréchal 
de  camp  vient  figner  au  jeune  magiflrat  des 
billets  de  trois  cents  mille  livres  ,  avec  les 
intérêts  à  fix  pour  cent.  Ces  billets  à  ordre 
font  faits  dans  un  galetas  où  logeait  ce  prêteur, 
et  où  il  y  avait,  pour  tous  meubles,  trois 
chaifes  de  paille  et  une  table  de  fapin.  L'em- 
prunteur, en  voyant  cet  ameublement ,  crut 
être  chez  un  jeune  courtier  d'agent  de  change. 
Il  affirme  et  jure  qu'il  n'a  fait  ces  billets 
que  pour  être  négociés  fur  la  place ,  et  qu'il 
n'en  a  point  reçu  la  valeur,  qu'il  ne  devait 
la  recevoir  que  quand  l'affaire  ferait  confom- 
mée ,  félon  l'ufage  établi  dans  toutes  les  villes 
de  commerce. 

Le  jeune  homme  affirme  et  jure  que  c'eft 
l'or  de  madame  fa  grand'mère  qu'il  a  donné  ; 
qu'il  a  porté  cet  or  à  pied ,  en  treize  voyages  , 
en  un  matin;  qu'il  a  fait  environ  cinq  lieues 
et  demie  à  pied,  pour  obliger  monfieur  le 
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comte  ,  quoiqu'il  pût  porter  cet  or  dans  un 
fiacre  en  un  feul  voyage,  (a) 

II  a  fait  faire  ces  billets  au  profit  de  la 
dame  Verron  ,  fa  grand'mère.  Il  n'y  a  pas 
d'apparence  qu'uni  homme  d'un  âge  mûr  les 
eût  lignés ,  s'il  n'en  avait  pas  recula  valeur; 
mais  il  y  a  peut-être  encore  moins  d'appa- 
rence que  lagrand'mère  Verron  ,  qui  demeurait 
dans  un  galetas  avec  la  Romain  ,  mère  de 
dujonquay  ,  et  trois  fœurs  de  dujonquay ,  très- 
pauvrement  vêtues ,  et  fubfiftant ,  elle  et  toute 
fa  famille,  d'un  très-petit  fonds  qu'elle  fefait 
valoir  à  ufure ,  eût  pofTédé  la  fomme  exorbi- 
tante de  trois  cents  mille  livres  en  or. 

La  famille  prévient  cette  objection  qu'on  ne 
lui  fefait  pas  encore ,  en  difant  que  la  veuve 
Verron  ,  la  grand'mère,  avait  reçu  fecrétement 
une  grande  partie  de  cet  argent  depuis  plus 
de  trente  ans  ,  par  les  mains  d'un  nommé 
Chotard ,  qui  était  mort  banqueroutier  ;  que 
fon  mari  ,  prétendu  banquier  ,  avait  donné 
fecrétement  cette  fomme  à  l'inconnu  Chotard 

(  a  )  On  voit  en  effet  au  procès  un  écrit  de  M.  le  comte 
de  Morangiés ,  du  14  feptembre  1772,  par  lequel  de  plufieurs 
plans  d'emprunts  proposés  par  du  Jonquay  ,  (  qu'il  prenait 
pour  un  courtier  )  il  adopte  celui  de  327000  livres  payables 
pour  3ooooo  comptant:  et  promet  de  faire  des  billets  de 
327000  livres,  y  compris  l'ufure  ,  quand  il  recevra  l'argent. 
Or  du  Jonquay  prétend  avoir  donné  cet  argent  le  23.  Il  ett 
impoffible  que  l'emprunteur  ait  promis  le  24  de  figner  ,  fi- 
tôt  qu'on  lui  apporterait  un  argent  qu'il  aurait  reçu  lu 
veille. 

Ff  2 
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par  un  fidéicommis  fecret.  La  veuve  Pavait 
fait  valoir  fecrétement  chez  un  notaire  ;  elle 
l'avait  retirée  fecrétement  de  ce  notaire  ,  qui 
était  mort  alors  ;  elle  l'avait  portée  à  Vitry 
fecrétement,  au  fond  de  la  Champagne ,  dans 
une  charrette;  elle  y  avait  vendu  fecrétement 
à  des  juifs  de  beaux  diamans  ,  dont  le  prix 
fervit  à  compléter  les  trois  cents  mille  livres  ; 
elle  fit  porter  fecrétement  à  Paris  ces  trois  cents 
mille  livres  en  or ,  dans  une  charrette  d'un 
voiturier  qu'on  ne  nomme  pas  (b) ,  à  un  troi- 
fième  étage  rue  Saint-Jacques.  Et  moi,  ajoutait 
du  Jonquay  ,  je  les  ai  portées  fecrétement  à 
pied,  en  treize  voyages,  à  M.  de  Morangiés, 
pour  mériter  fa  protection.  J'ai  pour  témoins 
un  cocher  de  mes  amis  ,  qui  eft  comme  moi 
très -bon  brétailleur,  et  un  ancien  clerc  de 
procureur  qui  fe  fefait  guérir,  dans  ce  temps- 
là  même  ,  de  la  vérole  chez  le  chirurgien 
Ménager;  j'ai  pour  témoins  mes  fceurs  ,  qui 
fubiiftent  de  leur  travail  de  couturières  et  de 
brodeufes,  et  uneprêteufe  fur  gages  qui  a  été 
enfermée  à  l'hôpital. 

Il  demande ,  au  nom  de  madame  Verrou  et 
au  fien,  que  la  juftice  aille  enfoncer  toutes  les 

(  b  )  Il  eft  étrange  que  dans  le  cours  de  ce  procès  ou 
irait  point  fongé  à  rechercher  le  fait  de  ce  prétendu  voitu- 
rier ;  tous  les  voituriers  font  connus  ,  leurs  noms  font  fur 
des  regiftres  :  comment  n'a-t-on  fait  aucune  enquête  à  Parrs 
&t  à  V.itry  ? 
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portes  chez  le  comte  de  Morangiés  et  chez  fon 
père,  lieutenant  général  des  armées  du  roi, 
pour  voir  fi  les  cent  mille  écus  en  or  ne  s'y 
trouvaient  pas  (c),  La  juftice  n'y  va  point, 
et  on  ne  fait  pourquoi.  Mais  le  comte  de 
Morangiés  demande  au  magiflrat  de  la  police, 
qui  a  Tinfpection  fur  les  prêteurs  à  ufure  t 
qu'on  approfondifTe  cette  affaire. 

Le  magiftrat  délègue  le  fieur  Dupuis  ,  inf- 
pecteur  de  police ,  homme  très-fage  et  reconnu 
pour  tel,  qui  fe  tranfporte  ,  accompagné  d'un 
autre  officier  ,  nommé  Desbrngnières,  chez  un 
procureur  où  l'on  fait  venir  du  Jonquay  et 
fa  mère,  nommée  Romain,  fille  de  la  veuve 
Verron.  La  mère  et  le  fils  interrogés ,  avouent 
féparément  qu'ils  ont  menti ,  et  qu'ils  n'ont 
jamais  donné  cent  mille  écus  au  comte  de 
Morangiés.  On  les  transfère  alors  chez  un  cora- 
milTaire ,  ils  lignent  leur  délit  l'un  après  l'autre. 

(  c  )  Cette  requête  n'eft-elle  pas  un  artifice  par  lequel  on 
Voulait  le  ménager  l'avantage  de  paraître  au  moins  prévenir 
les  plaintes  de  l'emprunteur  ?  Il  eft  bien  vraisemblable  que 
fi  cet  emprunteur  avait  recules  cent  mille  e'cus  qu'il  déniait, 
il  les  aurait  mis  à  couvert,  et  aurait  rendu  très-inutiles  les 
démarches  de  la  famille  Verron.  Il  n'eu  pas  moins  probable 
que  fi  l'emprunteur  avait  été  de  mauvaife  foi ,  il  n'avait  nul 
befoin  de  nier  la  dette,  il  aurait  dit  à  l'échéance,  arrangez- 
vous  avec  les  directeurs  des  créanciers,  et  il  aurait  joui  de 
cent  mille  écus.  S'il  n'a  pas  pris  un  parti  fi  facile  ,  c'eft  une 
preuve  afTez  forte  qu'il  n'avait  rien  touché. 

Il  n'y  a  qu'à  lire  attentivement  les  lettres  du  fieur  dit 
Jonquay  mentionnées  au  procès  ,  pour  voir  que  cet  homme 
n'avait  point  porté  et  donné  cent  mille  écus. 

Ff  3 
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Le  fils  dit  à  fa  mère  :  Ma  mère ,  je  viens  de 
déclarer  la  vérité.  Elle  lui  répond  :  Tu  Vas 
dite,  mon  fils  ;  tu  aurais  bienfait  de  la  dire  plus  tôt. 
Le  commifTaire ,  fon  clerc ,  rinfpecteur  Dupuis , 
entendent  cet  aveu  ,  et  il  eft  configné  au 
procès  Tout  étant  ainfi  avéré  et  juridique- 
ment conftaté,  on  mène  les  deux  coupables 
au  fort  TEvêque.  Ils  confirment  leur  aveu 
dans  la  prifon.  {d) 

Du  Jonquay  ,  dès  le  lendemain  ,  écrit  à 
un  homme  qui  était  fon  confeil,  et  qui  était 
dépofïtaire  des  billets. 

MONCIEUR  , 

î»  La  malheureufe  afaire  où  je  fuis  plongé 
n  m'a  réduit  ,  ainfi  que  ma  chère  mère,  es 
?  •>  priions  du  fort  TEvêque  ,  nous  fûmes  arrêté 
?»  yere  par  ordre  du  roi.  Si  vous  voulé  nous 
"  fécondé  pour  nous  en  tirer,  il  faut  que 
îî  vous  ayez  la  bonté  de  remettre  au  porteur 
j>  les  éfets  que  je  vous  ait  confié  ,  lefquelles 
"  dits  éfets  j'ay  promire  à  monfieur  Dupuy 
îî  de  lui  faire  pacer  au  plus  tard  à  dix  heures 
a   du  matin  ,  d'après  la  parolle  que  j'ai  donné 

(  d  )  C'eft  ce  que  rapporte  l'avocat  de  M.  le  comte  de 
Morangiès ,  dans  ion  dernier  mémoire  ,  intitulé  Supplément.  Si 
le  fait  eft  vrai  ,  comme  il  n'eft  pas  permis  d'en  douter,  il  eft 
démontré  que  les  du  Jonquay  font  coupables  et  que  le  comte 
de  Morangiés  eft  innocent.  Tout  devait  finir  là;  mille  procé- 
dures ;  mille  lenteaces  ne  peuvent  affaiblir  une  démonflration. 
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5?  je  vous  cerai  obligé  de  me  mettre  à  même 
5J  de  la  mettre  à  exécution  ,  comme  aufli  je 
î>  vous  prie  moncieur  de  cecer  toute  pourfuite 
?>  et  aufîitôt  que  nous  aurons  nôtre  liberté 
î»  nous  aurons  l'honneur  de  vous  marquer 
?»  nôtre  reconnaiffance  au  fujet  de  tous  les 
j>  foins  que  vous  vous  êtes  donné.  " 
?>  J'ai  Fhonneur  d'être 

JJ    MONCIEUR, 

5>  Votre  très-humble  et  très- 
>»   obéiffant  ferviteur  , 
?»  du  Jonquay* 

î>  Ma  chère  mère  a  l'honneur  de  vous  afïu- 
?»  rer  de  fes  refpects. 

?»  Du  Forlevefque,  ce  i  octobre  1771. 

Et  dans  une  autre  lettre  du  même  jour. 

MO  nsie  u  r  , 

»>  Si  vous  pouvié  être  porteufe  vous  même 
5>  de  la  réponfe  vous  m'obligerié  ainfi  que 
*>  ma  cher  mère.  " 

5»  Vôtre  cerviteur,  du  Jonquay. 

Ces  lettres  ne  paraiffent  pas  plus  d'un 
homme  innocent,  que  le  ftyle  et  l'orthogra- 
phe ne  font  d'un  homme  qui  allait  être  incef- 
famment  magiflrat  dans  une  cour  fupérieure. 

Ff  4 
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On  croyait  cette  affaire  entièrement  termi- 
née ,  lorfqu'un  praticien  habile  engage  la 
famille  à  démentir  fes  aveux  et  fes  fignatures. 
Du  Jonquay  et  fa  mère  crient  alors  que 
ïïesbrugnières  les  a  battus  chez  le  procureur , 
qu'ils  n'ont  figné  que  par  crainte  chez  le 
commiffaire,  et  que  le  comte  de  Morangiés  a 
corrompu  toute  la  police  pour  les  opprimer, 

Le  docteur  es  lois  du  Jonquay ,  qui  ne  fait 
pas  un  mot  de  latin ,  foutient  que  c'eft  le 
metus  cadcns  in  conjtantem  virum,  et  qu'il  eft 
coiijlans  vir.  Je  ne  vous  ai  pas  battus ,  répond 
Desbrugnières  ,  je  vous  ai  pouffes  ,  je  vous  ai 
féparés  vous  et  votre  mère  ,  pour  vous 
empêcher  de  concerter  enfemble  vos  répon- 
fes.  J'étais  convaincu  ,  j'étais  indigné  de 
votre  friponnerie.  Vous  nous  avez  poufTés 
trop  rudement,  vous  avez  fauffé  un  de  mes 
boutons,  reprend  du  Jonquay  ;  et  cela  nous 
a  tellement  troublés  ma  mère  et  moi,  que 
nous  avons  figné  la  vérité  quatre  heures  après , 
ne  fâchant  ce  que  nous  fefions. 

Alors  tous  les  ufuriers  de  Paris  ,  tous  les 
gens  qui  vivent  d'intrigues  ,  tous  les  efcrocs  , 
fâchés  depuis  long-temps  contre  la  police  , 
font  entendre  leurs  clameurs  contre  elle.  Une 
autre  efpèce  de  gens  fe  joint  à  eux.  Jufqu'à 
quand  fouffrira-t-on  ce  tribunal  irrégulier  qui 
ne  fut  établi  que  par  Louis  XIV  ?  auparavant 


DU    COMTE    DE    MORANGIÉS.    345 

nous  volions  impunément  ;  on  pouvait  s'en- 
richir ,  foit  par  l'ufure  ,  foit  par  le  larcin  ; 
Paris  était  un  grand  coupe-gorge  ,  favorable 
à  rinduftrie  ;  il  y  avait  un  chef  des  voleurs 
accrédité  ,  qui  fefait  rendre  les  effets  volés 
aux  propriétaires  ,  moyennant  une  fomme 
convenue  ;  tout  était  dans  la  règle.  Aujour- 
d'hui un  tribunal  inconnu  à  nos  pères ,  tient 
des  regiftres  funeftes  des  prêteurs  fur  gages  , 
et  perfécute  les  gens  de  bien.  On  ofe  fauffer 
les  boutons  d'un  homme  qui  va  acheter  une 
charge  de  confeiller.  Tous  crient  que  la  nobleffe 
n'eft,  depuis  quelques  années,  qu'un  amas 
de  petits  tyrans  eferocs  ,  infolens  et  lâches  , 
qui  vexent  les  bons  fujets  du  roi  autant  qu'ils 
fervent  mal  l'Etat.  On  répand  par -tout  que 
M.  de  Mot angiés  a  voulu  payer  fes  créanciers 
en  les  fefant  pendre.  On  le  dit  dans  les  plai- 
doyers ,  on  l'imprime  dans  les  mémoires  ,  on 
parvient  à  le  faire  croire  à  la  moitié  de  Paris. 
Un  des  avocats  qui  ont  voulu  fe  fignaler  en 
écrivant  contre  lui,  pouiTe l'indécence  jufqu'à 
fupputer  les  fommes  que  M.  de  Morangiés  a 
dû  donner  à  la  police. 

Le  comte  de  Morangiés ,  fon  père  ,  lieute- 
nant général  des  armées  du  roi  ,  refpectable 
vieillard ,  chéri  et  eftimé  généralement ,  fes 
frères  qui  jouiffent  du  même  avantage  ,  toute 
fa  famille  enfin ,  vend  le  peu  de  meubles  qui 
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lui  refle  pour  foutenir  ce  procès  affreux  ;  elle 
paye  quelques  dettes  preflees  ,  elle  fe  réduit 
à  la  pauvreté  la  plus  grande  et  la  plus  hono- 
rable. La  cabale  crie  que  c'eft  avec  l'argent 
des  du  Jonquay  qu'elle  a  fait  ces  dépenfes  ; 
et  cette  infâme  impofture  eft  répétée  par  des 
écumeurs  de  barreau ,  et  par  des  ufuriers  de 
Paris.  1 

La  noblefTe  du  Gévaudan  écrit  la  lettre  la 
plus  forte  en  faveur  du  comte  de  Morangiés  ; 
c'eft  une  lettre  mendiée  ,  c'eft  une  conjura- 
tion contre  le  tiers-état. 

Un  avocat  célèbre  prend -il  en  main  la 
défenfe  de  l'accufé  ,  fans  efpoir  de  rétribu- 
tion ,  tous  les  cafés  ,  tous  les  cabarets ,  tous 
les  lieux  moins  honnêtes  ,  retentiffent  des 
injures  qu'on  lui  prodigue;  c'eft  à  la  fois  un 
impudent  et  un  lâche  ,  c'eft  un  efpion  de  la 
police  ;  on  veut  le  rendre  exécrable  ,  parce 
qu'il  foutint ,  il  y  a  quelque  temps ,  la  eaufe 
d'un  officier  général  qui  avait  battu  et  chaiTé 
les  Anglais  defcendus  en  France,  et  qui  avait 
hafardé  fon  fang  pour  fauver  la  patrie. 

Cet  avocat  a  ,  pour  fon  frère  et  pour  lui  , 
une  cuifinière  et  un  petit  carrofTe.  Eft-il  une 
preuve  plus  éclatante'  qu'il  a  partagé  les  cent 
mille  écus  avec  le  comte  de  Morangiés ,  et  que 
la  police  en  a  eu  fa  part  ?  on  le  pourfuit  par 
vingt  libelles ,  on  le  déchire  encore  plus  qu'on 
n'infulte  fon  client. 
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Dans  cette  prodigieufe  effervefcence  on  va 
jufqu'à  foutenir  que  jamais  la  maifon  de 
Morangiès  n'a  eu  de  forêt,  qu'il  ne  lui  refte 
qu'un  vieux  tronc  pourri  fur  un  rocher  du 
Gévaudan.  Toute  la  baffe  faction  le  répète  , 
et  les  gens  qui  veulent  faire  les  entendus 
difent  d'abord  ,  et  affez  long-temps  :  M.  de 
Morangiès  a  tort,  pourquoi  a-t-il  voulu  emprun- 
ter de  l'argent  fur  une  forêt  qui  n'exifte  pas  ? 
On  ne  croit  rien  de  ce  qui  peut  lui  être  favo- 
rable ;  mais  on  croit  aveuglément  aux  cent 
mille  écus  portés  par  du  Jonquay  ,  un  matin , 
en  treize  voyages  à  pied  l'efpace  de  cinq 
lieues. 

Un  agioteur ,  nommé  Aubourg ,  trouve  ce 
procès  fi  bon  ,  qu'il  l'achète.  La  veuve  Verrou , 
grand'mère  de  du  Jonquay ,  lui  vend  cet  effet 
avant  de  mourir,  comme  on  vend  des  actions 
fur  la  place.  On  lui  fait  ratifier  cette  vente 
dans  fon  teftament,  fix  heures  avant  fa  mort; 
et  pour  donner  plus  de  poids  à  l'hiftoire 
incompréhenfible  de  trois  cents  mille  livres , 
on  lui  fait  déclarer  qu'elle  avait  eu  deux 
cents  mille  livres  de  plus ,  parce  qu'abon- 
dance de  droits  ne  peut  nuire.  Ainfi  cette 
veuve  Verron,  qui  avait  toujours  vécu  dans 
l'état  le  plus  médiocre  ,  eft  morte  riche  de 
cinq  cents  mille  livres.  C'était  une  efpèce  de 
miracle  ;  auffi  les  avocats  n'ont  pas  manqué 
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de  faire  voir  dans  ce  teftament  le  doiçt  de 
dieu  qui  a  multiplié  tout  d'un  coup  les 
richeffes  du  pauvre,  et  qui  a  révélé  fa  gloire 
aux  petits  en  la  cachant  aux  grands. 

Aubourg  pourfuit  le  procès  au  bailliage  du 
palais ,  auquel  cette  affaire  eft  renvoyée  en 
première  inftance.  Les  témoins  qui  dépofent 
en  faveur  de  M.  de  Morangiês  font  mis  au 
cachot.  M.  le  comte  de  Morangiês  ,  maréchal 
de  camp,  eft  traîné  en  prifon  comme  fubor- 
neur  de  ces  témoins,  et  coupable  d'un  crime 
énorme. 

Cependant  on  interroge  tous  ceux  qui 
peuvent  donner  quelques  éclairciffemens  fur 
une  affaire  fi  extraordinaire.  Les  fceurs  de  du 
Jonquay  comparaiffent.  Le  juge  leur  demande 
s'il  n'eft  pas  vrai  que  leur  grand'mère  avait 
beaucoup  d'or ,  lorfqu'elle  partit  de  Paris 
pour  aller  à  la  petite  ville  de  Vitry  en  Cham- 
pagne ,  vers  l'an  1760?  elles  répondent  qu'elle 
en  avait  prodigieufement ,  mais  qu'elles  n'en 
ont  jamais  rien  vu  ni  rien  fu. 

N'avait-elle  pas  beaucoup  de  beaux  dia- 
mans  ,  qu'elle  vendit  dans  la  ville  de  Vitry 
quarante  mille  francs  à  des  juifs,  pour  com- 
pléter fes  trois  cents  mille  livres  ? 

Oui, fans  doute  ,  elle  avait  des  épingles  de 
diamans ,  qui  n'étaient  pas  inventées  alors. 

N'avait -elle  pas  aufli   de  belles  boucles 
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d'oreilles ,  de  beaux  nœuds ,  de  belles  aigrettes , 
qui  convenaient  parfaitement  à  une  perfonne 
d'environ  quatre-vingts  ans? 

Oui,  Monfieur ,  de  belles  aigrettes,  de 
beaux  bracelets  à  la  nouvelle  mode ,  répond 
l'une  de  fes  fceurs.  La  femme  Romain ,  fille 
de  la  veuve  Verron ,  et  mère  de  du  Jonquay  , 
répond  au  contraire  que  la  veuve  Verron  ,  fa 
mère,  n'avait  rien  de  tout  cela,  et  qu'elle  ne 
croyait  pas  qu'elle  eût  jamais  eu  un  dia- 
mant fin. 

Cette  même  femme  Romain,  mère  de  du 
Jonquay  ,  interrogée  fi  les  richeffes  fecrètes  de 
la  veuve  Verron  ne  venaient  pas  d'un  fidéi- 
commis  fecret  de  fon  mari,  et  de  la  générofité 
fecrète  d'un  banqueroutier  nommé  Chotard , 
répond  que  non  ,  que  rien  n'eft  plus  faux. 

Mais ,  Madame ,  vos  avocats  ont  plaidé , 
ont  imprimé  cette  anecdote.  Il  ont  eu  tort  , 
îéplique-t-elîe. 

Le  juge  demande  à  du  Jonquay  s'il  n'y 
avait  pas  cent  mille  écus  en  or  à  fon  troifième 
étage  ,  dans  l'armoire  à  linge  de  la  veuve 
Verron,  fa  grand'mère  ?  Oui,  Monfieur,  et 
c'eft  ma  mère  Romain  qui  m'en  a  donné  la 
clef,  pour  porter  ces  cent  mille  écus  fecréte- 
ment  en  treize  voyages  à  pied ,  chez  M.  de 
Morangiês.  (e) 

(  e  )  Si  toutes  ces  contradictions,  rapportées  par  l'avocat 
de  M.  de  Morangiês ,  ne  font  pas  une  preuve  évidente  du 
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La  mère  Romain  répond  que  cela  n'eft  pas 
vrai  ,  que  fon  fils  du  Jonquay  a  pris  la  clef 
des  mains  de  la  Verron  ,  fa  grand'mère. 

Après  toutes  ces  contradictions ,  on  inter- 
roge les  témoins  qui  ont  été  emprifonnés 
comme  fubornés  par  M.  de  Morangiés  ;  on  ne 
trouve  pas  malheureufement  le  plus  léger 
indice  de  fubornation  et  de  féduction. 

Enfin  ,  on  prononce  la  fentence.  Cette 
fentence  déclare  d'abord  que  M.  de  Morangiés , 
mis  en  prifon  pour  avoir  fuborné  des  témoins , 
en  eft  parfaitement  innocent ,  et  qu'en  consé- 
quence il  payera  aux  du  Jonquay  trois  cents 
mille  livres ,  qui  font  le  fonds  de  l'affaire  avec 
les  intérêts ,  plus  vingt  mille  livres  de  dépens, 
plus  trois  mille  au  cocher  qui  a  dépofé  contre 
lui  ,  plus  quinze  cents  livres  folidairement 
avec  les  officiers  de  police  ;  le  tout  fans  dire 
un  mot  de  l'ufure  ftipulée  par  du  Jonquay  , 
et  puniffable  par  les  lois. 

Et  comme  le  juge  reconnaît  avoir  empri- 
sonné injuftement  M.  de  Morangiés  ,  il  le 
condamne  à  garder  prifon  ;  en  outre  à  être 
admoneflé  et  à  l'aumône ,  pour  avoir  ofé 
nier  qu'un  homme  tout  près  d'être  reçu  con- 
feiller  de  la  cour  des  aides  ou  du  parlement , 

complot  le  plus  abfurde  et  le  plus  ridicule  qu'on  ait  jamais 
formé  ,  il  faut  vivre  déformais  dans  un  fcepticifme  imbécille. 
Il  n'y  a  plus  de  caractère  de  vérité  fur  la  terre  ,  il  n'y  a  p'us 
de  julte  et  d'mjufte. 


DU    COMTE    DE    MORANGlÉS.    35 1 

lui  ait  apporté  trois  cents  mille  livres  en 
treize  voyages  ,  et  ait  fait  cinq  lieues  à  pied 
en  un  matin ,  quand  il  pouvait  porter  cet  or 
prétendu  dans  un  fiacre  en  un  quart  d'heure. 

Ce  n'eft  pas  tout;  une  pauvre  fille,  qui  avait 
fervi  de  faux  témoin  contre  M.  de  Mot angles , 
fe  rétracte  ;  elle  avoue  fon  crime.  Son  père 
avoue  le  crime  de  fa  fille  ,  tous  deux  en 
demandent  pardon  à  dieu  et  à  la  juftice. 
On  ne  les  écoute  pas.  Ils  ont  demandé  pardon 
à  dieu  trop  tard.  On  les  condamne  au 
banniflement  ,  non  pas  pour  avoir  fait  un 
faux  ferment  en  juftice  ,  non  pas  pour  avoir 
calomnié  l'innocent ,  mais  pour  s'être  repentis 
mai  à  propos. 

Il  faut  avouer  que  fi  ce  jugement  d'un 
bailli  fubfifte  ,  fi  M.  de  Morangiés  eft  coupa- 
ble, s'il  a  reçu,  en  effet,  cent  mille  écus  des 
mains  du  docteur  es  lois  du  Jonquay  ,  tout  le 
monde  doit  dire  avec  un  grand  auteur  très- 
fenfé  : 

Le  vrai  peut  quelquefois  n'être  pas  vraifemblable. 

Tout  Paris  aujourd'hui,  toute  la  France, 
s'élève  contre  cette  fentence.  On  croit  M.  de 
Morangiés  innocent ,  on  le  plaint  autant  qu'on 
s'était  déchaîné  contre  lui  ;  toutes  les  opi- 
nions ont  changé  :  tel  eft  le  petit  et  le  grand 
vulgaire ,  tels  font  les  hommes  :  ils  ont  vérifié 
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ce  qu'avait  dit  un  écrivain  impartial,  que 
Al.  de  Morangiés  pouvait  perdre  fon  procès 
fans  perdre  fon  honneur. 

'  Ce  qu'on  peut  conclure  de  cette  affaire 
jufqu'à  prêtent  ,  c'en  que  rien  n'eft  plus 
dangereux  fouvent  pour  les  officiers  du  roi , 
que  les  négociations  au  troifième  étage. 

Celui  qui  réclame  avec  la  hardieffe  la  plus 
intrépide  contre  cette  fentence ,  eft  l'avocat 
du  condamné.  Il  trouve  dans  ce  jugement 
une  foule  de  contradictions  palpables  et 
d'obfcurités  qu'il  veut  mettre  au  grand  jour. 
Les  oracles  de  la  juftice  ne  doivent  être  ,  en 
effet ,  jamais  fufceptibles  ni  de  la  moindre 
obfcurité ,  ni  de  la  contradiction  la  plus  légère. 
Cela  n'appartenait  autrefois  qu'à  des  oracles 
d'un  autre  genre. 

Le  zèle  et  l'indignation  de  cet  avocat  l'ont 
emporté  jufqu'à  dire  que  les  juges  n'ont  écouté 
ni  la  raifon  ni  la  juftice  :  qu'il  fe  regarde 
comme  Renaud  dans  la  forêt  enchantée  du 
Taffe ,  infectée  par  des  monftres  ;  qu'il  eft 
Curtius  fe  précipitant  dans  le  gouffre  pour  le 
fermer  ,  que  fon  client  eft  Tantale  et  Orphée 
dans  les  enfers ,  que  les  juges  font  les  Furies , 
et  qu'il  prend  à  partie  tous  ces  gens-là. 

Les  fept  gradués  qui  ont  jugé  cette  affaire 
en  première  inftance  ,   difent  qu'ils  ne  font 

ni 
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ni  monftres  ,  ni  furies ,  ni  même  des  imbé- 
cilles ,  qu'ils  en  favent  autant  que  cet  avocat 
qui  répand  fur  eux  tant  de  mépris  ,  et  qui 
leur  fait  tant  de  reproches  ;  que ,  n'ayant  nul 
intérêt  à  l'affaire  ,  ils  ont  jugé  fuivant  leur 
confcience  et  leurs  lumières.  Voilà  donc  un 
nouveau  procès  entre  cet  avocat  et  ces  fept 
juges. 

Les  hommes  impartiaux  et  judicieux  difent  : 
Ne  prévenons  point  la  décifion  du  parlement; 
ne  nous  hâtons  point  de  prononcer  fur  une 
caufe  fi  compliquée ,  dont  nous  n'avons  peut- 
être  que  des  connaiiTances  fuperficielles  , 
puifque  nous  n'avons  pas  vu  toutes  les  pièces 
fecrètes,  non  plus  que  les  avocats  (/).  Le  par- 
lement ne  jugera  qu'avec  bien  de  la  peine  fur 
des  connaifTances  approfondies.  Les  magiftrats 
du  parlement  font  les  interprètes  des  lois  , 
dont  un  tribunal  inférieur  doit  être,  dit-on, 
l'efclave.  Il  n'appartient  qu'à  eux  de  décider 
entre  l'efprit  et  la  lettre.  La  balance  de  Thémis 
n'a  été  inventée  que  pour  pefer  les  proba- 
bilités. 


"(/)  Et  pourquoi  les  pièces  font-elles  fecrètes  quand  les 
fentences  font  publiques?  pourquoi  dans  Rome,  dont  nous 
tenons  prefque  toute  notre  jurisprudence  ,  tous  les  procès 
criminels  étaient-ils  expofés  au  grand  jour  ,  tandis  que  parmi 
nous  ils  fe  pourfuivent  dans  l'obicurite'  ? 

Polit,  et  Légijl.  Tome  III.  G  g 


3^4      PRECIS     DU     PROCÈS 

Les    nations    qui    nous    ont   tout    appris 
publièrent  autrefois  que  Thémis  était  fille  de 
dieu,  mais  que  la  fille  n'avait  pas  les  yeux 
du  père  ,   qu'il   voyait  tout  clairement  ,    et 
qu'elle  ne  voyait  qu'à  travers  fon  bandeau, 
qu'il  connaifTait  et  qu'elle  devinait.   Thémis  , 
félon    cette    mythologie    fublime  ,    remit    fa 
balance   et    fon  glaive   entre    les    mains    de 
vieillards   fans   parlions  ,   fans   intérêt  ,   fans 
vice,    (non  pas  fans  défauts)   exercés  dans 
l'art  de  fonder  les  cœurs  ,  et  de  démêler  les 
plus  grandes  vraifemblances  et  les  moindres. 
Retirés  de  la  foule,  ils  ne  fe  montraient  aux 
hommes   que    pour    apaifer  leurs   miférables 
différens  ,  et  pour  réprimer  leurs  injuftices  ; 
ils  s'aidaient  mutuellement  de  leurs  lumières, 
que    la  pureté    de    leurs    intentions   rendait 
encore  plus  pures.  La  vérité  était  le  feul  tréfor 
qu'ils  cherchaient  fans  cefle  ;  et  avec  tout  cela 
ils  fe  trompaient  fouvent ,  parce  qu'ils  étaient 
hommes,  et  que  dieu  feul  eft  infaillible. 

Ce  qui  pouvait  les  induire  en  erreur,  ce 
n'était  pas  feulement  la  mauvaife  foi  des 
plaideurs ,  c'était  fur-tout  l'artifice  des  avocats. 
Autant  les  juges  employaient  de  lumières  à 
découvrir  la  vérité,  autant  les  cliens  affem- 
blaient  de  nuages  pour  l'obfcurcir.  Ils  fe 
fefaient  un  mérite,  un  honneur,  un  devoir, 
d'égarer  les   juges  pour  feryir  les  accufés  ; 


DU    COMTE    DE    MORANGlÉS.    355 

de -là  eft  venue  enfin  la  défiance  que  les 
miniflres  de  la  juftice  ont  aujourd'hui  de 
l'éloquence,  ou  plutôt  de  ces  fleurs  de  rhéto- 
rique qui  confident  dans  l'exagération  des 
plus  minces  objets  ,  et  dans  la  réticence  des 
faits  les  plus  graves  ,  dans  l'art  de  tirer  des 
conséquences  qui  ne  font  pas  renfermées  dans 
le  principe ,  et  d'éluder  celles  qui  fe  préfentent 
d'elles-mêmes  ,  dans  l'art  encore  plus  adroit 
d'alléguer  des  exemples  qui  paraifTent  fem- 
blables  et  qui  ne  le  font  pas ,  dans  l'affectation 
de  citer  des  lois  détruites  par  d'autres  lois, 
ou  de  les  mal  appliquer,  ou  de  les  corrompre, 
en  un  mot,  dans  l'art  de  féduire.  La  plupart 
des  magiftrats ,  dégoûtés  de  ces  plaidoyers 
infidieux,  ne  fe  donnent  plus  la  peine  de  les 
lire  ;  et  c'eft  encore  un  malheur  ;  car  dans  la 
foule  de  tant  de  raifons  apparentes ,  d'objec- 
tions bien  ou  mal  faites ,  et  bien  ou  mal 
répondues ,  dans  ces  labyrinthes  de  difficul- 
tés ,  on  peut  trouver  encore  un  fentier  qui 
conduife  au  vrai. 

Le  parlement  trouvera-t-il  quelque  vraî- 
femblance  dans  la  fable  des  cent  mille  écus  ? 
les  billets  de  M.  de  Morangiés  l'emporteront-ils 
fur  l'abfurdité  de  cette  fable  ?  y  a-t-il  des  cas 
où  des  billets  à  ordre  ,  valeur  reçue ,  doivent 
être  déclarés  nuls?  et  l'efpèce  préfente  eft-elle 
un  de  ces  cas?  Les  témoins  qui  ont  dépofé 
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une  chofe  très-probable  en  faveur  de  M.  de 
Morangiés  ,  détruiront -ils  le  témoignage  de 
ceux  qui  ont  dépofé  une  chofe  très  improbable 
en  faveur  de  du  Jonquay  ?  écoutera-ton  la 
rétractation  d'un  faux  témoin  qui  ne  s'eft 
repenti  qu'après  la  confrontation  ? 

Les  attentions  paternelles  du  magiflrat  de 
la  police,  à  réprimer  l'ufure  et  la  friponnerie, 
feraient -elles  réputées  illégales?  et  l'aveu, 
cinq  fois  répété  d'un  délit  évident,  fera-t-il 
compté  pour  rien  ,  parce  que  celui  qui  a 
arraché  cet  aveu  des  coupables  n'a  r>as  été 
afTez  inftruit  des  règles ,  et  s'eft  laiflé  emporter 
à  fon  zèle  ? 

Un  procès  acheté  par  un  inconnu ,  et 
pourfuivi  par  cet  inconnu,  aurait -il  auprès 
des  juges  la  même  prépondérance  qu'aurait 
le  procès  d'une  famille  refpectable  ,  jouifTant 
d'une  renommée  fans  tache? 

Se  pourrait-il  qu'une  foule  de  probabilités 
prefque  équivalente  à  la  démonftration ,  fût 
anéantie  par  des  billets  dont  il  eft  évident  que 
la  valeur  n'a  jamais  été  comptée  ? 

Qu'on  mette  d'un  côté  dans  la  balance 
les  fubtilités  ,  les  fubterfuges  d'une  cabale 
aufîi  obfcure  qu'acharnée,  et  de  l'autre,  l'opi- 
nion de  celui  qui  eft  en  France  le  premier 
juge  de  l'honneur  ;  ce  premier  juge  a  fenti 
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qu'il  était  impoffible  que  le  comte  de  Mot angles 
eût  jamais  reçu  l'argent  qu'on  lui  demande. 
Qui  l'emportera  de  ce  juge  facré  ou  de  la 
cabale  ? 

Enfin  M.  de  Morangiés ,  reconnu  aujour- 
d'hui innocent  par  toute  la  cour ,  par  tous  les 
hommes  éclairés  dont  Paris  abonde ,  par 
toutes  les  provinces ,  par  tous  les  officiers  de 
l'armée,  fera-t-il  déclaré  coupable  par  les 
formes  ? 

Attendons  refpectueufement  l'arrêt  d'un 
parlement  dont  tous  les  jugemens  ont  eu  juf- 
qu'ici  les  iuffrages  de  la  France  entière. 


DECLARATION 

DE   M.    DE   VOLTAIRE, 

SUR  LE  PROCÈS  ENTRE  M.  LE  COMTE 
DE  MORANGIÉS  ET  LES  VERRON. 

JVIa  famille  fut  attachée  à  la  famille  de  M.  le 
comte  de  Morangiés.  Mon  père  fut  long- 
temps fon  confeil  ;  mais  fans  écouter  aucune 
prévention,  et  étant  abfolument  fans  intérêt, 
je  ne  me  déterminai  à  croire  M.  le  comte  de 
Morangiés  entièrement  innocent  dans  fon 
étrange  procès  contre  la  famille  Verron ,  qu'a- 
près avoir  lu  toutes  les  pièces  et  tous  les 
mémoires  contre  lui. 

Il  me  parut  abfurde  et  impoflible  qu'un 
maréchal  de  camp  ,  qu'un  père  de  famille  , 
dont  les  affaires  ,  à  la  vérité  ,  font  dérangées , 
mais  qui  n'a  jamais  commis  aucune  action 
criminelle  ,  eût  conçu  le  projet  extravagant 
et  abominable  qu'on  lui  impute.  Non ,  il 
n'eft  pas  poflible  qu'un  ancien  officier,  qui 
n'a  pas  l'efprit  aliéné  et  endurci  dans  la 
fcélératefle  ,  eût  imaginé ,  non-feulement  de 
voler  cent  mille  écus  à  une  veuve  nonagé- 
naire ,  mais  d'accufer  la  famille  de  cette 
veuve  de  lui  avoir  volé  à  lui  même  ces  cent 
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mille  écus  ,  et  de  chercher  à  faire  périr  cette 
famille  dans  les  fupplices. 

Il  ne  me  paraiflait  pas  dans  la  nature 
qu'un  homme  obéré  ,  qu'on  prétend  avoir 
été  tiré  tout  d'un  coup  par  le  fieur  du  Jonquay 
de  l'état  le  plus  cruel ,  et  nanti  par  lui  d'une 
fomme  exorbitante  de  cent  mille  écus,  eût 
refufé  de  payer  une  fomme  légère  à  la  cour- 
tière qu'on  fuppofait  lui  avoir  procuré  un 
argent  fi  inattendu.  M.  de  Morangiês  aurait 
eu  l'intérêt  le  plus  preiïant  à  fatisfaire  cette 
entremetteufe.  Qu'on  fe  repréfenteun  homme 
tourmenté  par  le  befoin  d'argent,  à  qui  une 
femme  fait  tomber  tout  d'un  coup  dans  les 
mains  cent  mille  écus ,  comme  par  enchan- 
tement, refufera- t-il ,  dans  les  premiers  trans- 
ports de  fa  joie  et  de  fa  reconnaifTance ,  une 
rétribution  légitime  à  fa  bienfaitrice  ?  Je 
foutiens  que  cela  n'eft  pas  dans  la  nature 
humaine. 

S'il  avait  reçu  tant  d"1  argent,  et  s'il  avait 
formé  le  delTein  coupable  de  ne  point  payer 
fon  créancier ,  il  n'avait  qu'à  garder  paifible- 
ment  la  fomme;  il  pouvait  attendre,  fans 
inquiétude,  le  temps  des  payemens,  et  ren- 
voyer alors  le  prétendu  prêteur  à  l'aiTemblée 
de  fes  créanciers ,  pour  fe  faire  payer  à  fon 
rang  comme  il  pourrait  ;  mais  il  ne  fe  ferait 
pas  expofé  à  un  procès  criminel  prématuré. 
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Il  était  donc  de  la  plus  grande  vraifem- 
blance  que  M.  de  Morangiés  n'avait  rien  reçu  , 
puifqu'il  ofait  foutenir  un  procès  criminel 
contre  ceux  qui  prétendaient  lui  avoir  prêté. 

D'un  autre  côté  ,  la  manière  dont  on 
alléguait  qu'on  lui  avait  fait  ce  prêt  tenait  de 
la  fable  la  plus  incroyable.  De  l'argent  qui 
doit  être  toujours  porté  en  fecret  par  du 
Jonquay  ,  tandis  que  le  lendemain  matin  le 
même  homme  donne  au  même  M.  de  Morangiés 
de  l'argent  en  public  ;  cent  mille  écus  portés 
à  pied  en  treize  voyages ,  tandis  qu'il  était 
fi  aifé  de  les  porter  en  carrofle  ;  une  courfe 
de  cinq  à  fix  lieues ,  lorfqu'il  était  fi  limple 
de  s'épargner  cette  fatigue  inouie  ;  tout  cela 
eft  tellement  romanefque  ,  que  quand  je  lus 
la  réfutation  de  cette  aventure  dans  le  plai- 
doyer de  M.  Linguet ,  j'eus  peine  à  me 
perfuader  qu'on  eût  ofé  propofer  férieufement 
de  telles  chimères  devant  la  première  cour 
du  royaume  ,  et  qu'on  eût  abufé  à  ce  point 
de  la  patience  des  juges. 

Ce  fut  pis  encore  ,  j'ofe  le  dire  ,  lorfqu'on 
remonta  à  la  fource  des  prétendus  cent  mille 
écus  en  or  qu'une  pauvre  veuve  ,  logée  à 
un  troifième  étage ,  et  ayant  à  peine  de  quoi 
foutenir  fa  famille,  avait  ,  dit-on  ,  prêtés  par 
les  mains  de  fon  petit -fils  du  Jonquay  ,  qui 
avait  couru  fix  lieues  à  pied  chargé  de  ce 

fardeau. 
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fardeau.  M.  Linguet  remarque  fort  bien  que 
pour  prêter  cent  mille  écus  il  faut  les  avoir. 
Le  roman  de  la  fortune  fi  long-temps  inconnue 
de  cette  veuve  Verrou,  me  parut  aufîi  étonnant 
que  Thiftoire  des  treize  voyages.  On  ne  fefait 
voir  aucune  preuve ,  aucune  trace  des  origines 
de  cette  fortune  fecrète ,  qui  formait  un  fi  grand 
contrarie  avec  la  pauvreté  de  la  famille.  On 
m'afTurait  que  la  Vcrron  était  la  veuve  d'un 
agioteur  obfcur  et  mal-aifé  de  la  rue  Quin- 
campoix  ,  qui  louait,  à  la  vérité  ,  un  corps 
de  logis  de  io5o  liv. ,  mais  qui  en  relouait 
une  partie ,  et  qui  mourut  infolvable  ,  au 
point  qu'on  n'a  jamais  payé  les  frais  de  l'in- 
ventaire fait  à  fa  mort ,  frais  encore  dus  au 
fucceffeur  de  ce  même  Gillet ,  notaire ,  chez 
qui  la  veuve  Verrou  prétendait  avoir  fait 
valoir  clandeftinement  ces  prétendus  cent 
mille  écus. 

On  m'avait  écrit  encore  que  ce  Verron , 
qu'on  nous  donnait  pour  un  fameux  banquier, 
avait  fait  plufieurs  métiers  bien  éloignés  de 
la  finance;  qu'entre  autres  il  avait  été  bou- 
langer chez  M.  le  duc  de  Saint-Aignan, 

Je  ne  parlais  d'aucune  de  ces  anecdotes 
qui  forment  pourtant  un  très-puiffant  préjugé 
dans  cette  caufe  ,  parce  que  c'eft  à  M.  de 
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Mot -angles,  qui  eft  fur  les  lieux,  à  les  vérifier 
et  à  en  tirer  avantage. 

Je  favais  d'ailleurs  que  la  famille  Verron 
vivait  très  à  l'étroit ,  et  fubfiftait  mefquine- 
ment  d'un  petit  fonds  que  la  veuve  fefait 
valoir  en  prêtant,  dit- on,  fur  gages  par  les 
mains  des  courtières.  Je  le  favais  par  le 
rapport  naïf  d'un  domeftique  d'un  de  mes 
neveux ,  M.  de  Florian  ,  ancien  capitaine  de 
cavalerie  au  régiment  de  Brionne  ,  qui  était 
alors  à  Ferney ,  et  qui  y  eft  encore.  Ce  domef- 
tique ,  nommé  Montreuil ,  nous  difait  fouvent 
qu'il  connaifTait  ce  du  Jonquay  ;  qu'il  avait 
mangé  plufieurs  fois  avec  lui;  que  fes  fceurs 
travaillaient ,  l'une  en  broderie ,  l'autre  en 
linge,  et  vendaient  leurs  ouvrages.  Ces  dif- 
cours  toujours  uniformes  d'un  ancien  laquais 
me  frappèrent  ;  et  enfin  j'ai  pris  le  parti  de 
tirer  de  lui  une  déclaration  authentique  par- 
devant  notaire. 

Van  milfept  cent  foixante  et  treize  ,  lefeize 
février,  ùc.  en  préfence  des  témoins,  a  comparu 
Charles  Montreuil  ,  natif  de  Montreuil-fur-mer 
en  Picardie  ,  ci  -  devant  domejiique  à  Taris  ,  et 
actuellement  chez  M.  de  Florian ,  ancien  capitaine 
de  cavalerie  ;  lequel  a  déclaré  qu'il  a  connu  à 
Paris  lefieur  du  Jonquay,  avec  lequel  il  a  mangé 
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plufieurs  fois  ;  qu'il  logeait  dans  la  rue  Saint- 
Jacques  avec  fa  grand' mère  ,  la  veuve  Verron  , 
laquelle  prêtait  de  petites  fommes  fur  gages  ,  à 
deux  fous  par  mois  par  vingt  fous,  Qjie  la  veuve 
Durand,  courtière  ,  propofa  plufieurs  fois  à  /«/, 
Montreuil ,  de  lui  faire  prêter  par  ladite  Verron 
quelques  petites  fommes  fur  de  bons  effets.  Qjie 
ledit  du  Jonquay  avait  deux  fœurs  qui  tra- 
vaillaient fort  bien  en  linge  et  en  broderie  ,  et 
qu'elles  avaient  permijjion  de  leur  grand" mère  de 
vendre  leurs  ouvrages  à  leur  profit ,  ùc. 

Signé  nicod,  notaire. 
Contrôlé  à  Gex,  le  même  jour,  la  chaux. 

Toutes  ces  probabilités  réunies  fefaient  fur 
moi  la  forte  impreflion  qu'elles  doivent  faire 
fur  tout  efprit  impartial  qui  n'eft  d'aucune 
faction ,  qui  aime  la  vérité  ,  et  qui  s'indigne 
contre  l'injuftice.  Dans  ces  circonstances  M.  le 
comte  de  Morangiés  m'écrivit  fouvent,  et  me 
fit  tout  le  détail  de  fa  malheureufe  aventure. 
Il  s'ouvrait  à  moi  avec  une  confiance  fans 
bornes  ;  et  dans  toutes  fes  lettres  jamais  je 
n'ai  pu  remarquer  la  moindre  apparence  de 
contradiction  ;  je  voyais  toujours  un  homme 
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pénétré  d'horreur  en  m'expofant  les  artifices 
employés  pour  le  furprendre. 

J'étais  frappé  de  la  contradiction  énorme 
qui  fe  trouve  dans  le  roman  des  cent  mille 
écus  ,  portés  en  or  en  treize  voyages,  le 
2  3  feptembre  i  7  7  1  ,  et  la  promette  de  M.  de 
Morangiés  ,  du  24  ,  d'accepter  les  propofitions 
du  prêteur,  dès  qu'il  aurait  reçu  l'argent.  Ce 
feul  trait  de  lumière  me  femblait  devoir  def- 
filler  tous  les  yeux.  Il  eft  impoffible  que  M.  de 
Morangiés  ait  reçu  l'argent  la  veille  ,  et  qu'il 
ait  (igné  le  lendemain  qu'il  ferait  fes  billets 
dès  qu'il  aurait  reçu  l'argent. 

Il  me  paraifTait  fort  naturel ,  et  il  me  le 
paraîtra  toujours ,  que  le  prétendu  prêteur  ait 
fait  accroire,  le  24  ,  à  M.  de  Morangiés ,  qu'il 
fallait  qu'il  lui  confiât  quatre  billets  de  trois 
cents  vingt-fept  mille  livres  ,  y  compris  les 
intérêts  payables  à  la  veuve  Verron.  Il  per- 
fuada  à  M.  de  Morangiés  qu'il  avait  en  main 
une  compagnie  opulente  qui  avait  des  affaires 
avec  cette  veuve  d'un  prétendu  banquier  ,  et 
que  dans  peu  dejoursillui  apporterait  l'argent 
fur  des  billets  qu'il  fallait  montrer  à  cette 
compagnie.  Pour  mieux  aveugler  le  comte  de 
Morangiés  par  cette  chimère  incroyable,  il  lui 
prêta  généreufement  douze  cents  francs ,  dont 
le   comte  avait  malheureufement  un  befoin 
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preflfant.  Voilà  les  extrémités  où  des  officiers 
fe  réduifent  tous  les  jours  dans  Paris,  par 
l'obligation  où  ils  croient  être  de  foutenir  un 
extérieur  d'opulence. 
,  Je  fais  quel  befoin  avait  M.  de  Morangiés 
de  ces  douze  cents  francs.  Il  eft  bien  clair 
qu'il  ne  ferait  pas  venu  les  chercher  lui-même 
à  un  troifième  étage  ,  s'il  avait  reçu  environ 
cent  mille  écus  la  veille.  Tout  homme  fenfé 
conclura  de  ce  que  M.  de  Morangiés  courut 
chercher  douze  cents  francs,  le  24,  qu'il 
n'avait  pas  touché  trois  cents  mille  livres , 
le  2  3.  Cette  faible  fomme  qu'on  lui  donnait 
acheva  fon  malheur. 

Le  comte  crut  qu'il  pouvait  confier  fes 
billets  à  cet  inconnu,  comme  on  les  confie 
à  un  agent  de  change.  Il  ne  favait  pas  que 
la  Verron  ,  qui  était  alors  dans  une  chambre 
yoifine  ,  était  la  propre  grand'mère  de  du 
Jonquay.  Ce  font-là  de  ces  tours  qui  font  allez 
communs  dans  toutes  ces  affaires  obfcures  et 
honteufes.  Enfin  il  fut  féduit ,  et  il  laifTa  fes 
billets  exigibles  entre  les  mains  de  du  Jonquay , 
fans  en  tirer  de  reconnaiffance.  Voilà  ce  qu'il 
me  mandait  dans  le  plus  grand  détail.  Ces 
démarches ,  cette  conduite  avec  un  inconnu  , 
me  paraiflent  très-peu  prudentes  ;  mais  il  me 
paraiffait  aufli  fort  vraifemblable  qu'un  officier 
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obéré,  tourmenté  de  fa  fituation  ,  fafciné  par 
l'efpoir  chimérique  de  pofféder  bientôt  cent 
mille  écus  en  efpèces,  eût  été  féduit  par  un 
fi  grand  appât.  Je  voyais  bien  que  M.  de 
Morangiés  avait  fait  une  très-grande  faute  de 
fournir  de  telles  armes  contre  lui.  Je  le  lui 
mandais;  à  peine  en  voulait -il  convenir; 
mais  plus  la  faute  était  grande  ,  plus  je  voyais 
l'art  avec  lequel  on  Pavait  fait  tomber  dans 
ce  piège  groffier. 

Je  demande  à  préfent  à  tous  les  avocats  , 
à  tous  les  juges  ,  à  tous  ceux  qui  connaiffent 
le  Cœur  humain,  eft-il  poffible  que  M.  de 
Morangiés  ,  que  je  n'ai  jamais  vu ,  ayant  en 
fa  pofTefîion  cent  mille  écus  ,  m'eût  écrit  des 
volumes  plus  gros  que  toute  la  procédure  , 
pour  me  perfuader  qu'il  ne  les  avait  pas 
reçus  ?  Quel  befoin  avait-il  de  defcendre  dans 
les  plus  petits  détails  avec  un  vieillard  mou- 
rant qui  demeure  à  cent  vingt  lieues  de  lui  ? 
Certes  ,  s'il  avait  pofTédé  cet  argent,  il  en 
aurait  joui  fans  fe  mettre  en  peine  de  mon 
opinion  inutile. 

Cette  opinion  reçut  un  nouveau  degré  d'évi^ 
dence  ,  quand  j'appris  qu'enfin  dujonquay  et 
fa  mère ,  qu'on  nomme  Romain ,  participante 
à  toute  cette  affaire,  avaient  enfin  tout  avoué 
devant    un    commiffaire    de    police  ,    qu'ils 
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avaient  reconnu  et  figné  la  fauffeté  de  l'hif- 
toire  des  cent  mille  écus ,  que  tout  était  avéré. 
Ils  rirent  cette  déclaration  étant  libres  chez 
ce  commiffaire  ,  et  pouvant  faire  une  déclara- 
tion toute  contraire  ;  donc  affurément  la  force 
de  la  vérité  leur  arrachait  cet  aveu. 

Je  n'examine  point  fi  cet  aveu  eft  revêtu 
de  toutes  les  formes  légales ,  et  fi  on  peut 
revenir  contre  une  déclaration  fi  authentique. 
Je  m'en  tiens  à  foutenir  qu'il  eft  bien  diffi- 
cile qu'une  mère  et  un  fils  ,  dans  la  fortune 
la  plus  ferrée ,  abandonnent  tout  d'un  coup  , 
d'un  commun  accord  ,  leurs  prétentions  à  une 
fortune  de  cent  mille  écus  qui  leur  appartien- 
drait légitimement.  Je  préfume  qu'il  n'y  a 
pas  une  feule  famille  dans  le  royaume  qui  fe 
dépouillât  ainfi  de  tout  fon  bien  par  une 
déclaration  chez  un  commiffaire.  Je  maintiens 
que  des  violences  ,  des  menaces ,  ne  force- 
raient perfonne  à  confeffer  que  fon  bien  n'eft 
point  à  lui ,  fi  les  remords  et  le  trouble  qu'ils 
infpirent  ne  tiraient  cette  vérité  du  fond 
d'une  ame  coupable. 

Du  Jonquay  et  fa  mère  difent  long-temps 
après  :  qu'ils  n'ont  tout  avoué,  tout  figné  chez 
un  commiffaire  ,  que  parce  qu'un  commis 
de  la  police ,  nommé  Desbrugnières ,  leur 
avait  donné  précédemment  un  coup  de  poing 
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chez  un  procureur.  C'était  précifément  cette 
raifon-là  même  ,  je  le  répète  ,  qui  devait  les 
exciter  à  foutenir  la  légitimité  de  leurs  cent 
mille  écus  chez  le  commifïaire.  C'était  là 
qu'ils  devaient  demander  juftice  contre  ce 
commis;  c'était  là  qu'ils  devaient  dire  :  Voilà 
l'homme  qui  nous  a  violentés ,  qui  ne  nous 
a  parlé  que  de  cachots ,  qui  nous  a  battus  pour 
nous  dépouiller  de  notre  bien  ;  nous  voilà 
libres  à  préfent  fous  les  yeux  d'un  premier 
juge.  Nous  fefons  ferment  que  les  cent  mille 
écus  nous  appartiennent  ,  et  que  ce  commis 
a  employé  la  force  et  la  barbarie  pour  nous 
en  dépouiller.  Nous  attelions  les  témoins 
qui  nous  ont  vus  porter  notre  or  qu'on 
nous  ravit.  Nous  demandons  notre  bien  et 
vengeance. 

Au  lieu  de  prendre  ce  parti ,  que  la  nature 
dicterait  aux  hommes  les  plus  faibles  et  les 
moins  inftruits  ,  ils  fe  taifent  ,  ils  ne  citent 
aucun  témoin  en  leur  faveur  ;  donc  ils  n'en 
avaient  point  trouvé  encore.  Us  ne  fe  défen- 
dent pas  ,  ils  conviennent  de  leur  délit  ,  ils 
fignent  leur  condamnation.  Avant  même  de 
figner  ils  avouent  tout ,  non  pas  d'abord  au 
commis  dont  ils  prétendent  avoir  été  dure- 
ment traités ,  mais  à  un  clerc  d'un  infpecteur 
de   police  ,  nommé  Colin  ,  et  au   clerc  du 
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commifTaire  ;  ils  confeflent  qu'ils  ont  trompé 
M.  de  Morangiés.  La  femme  Romain,  mère 
de  du  Jonquay ,  demande  pardon  à  M.  de 
Morangiés  ,  et  le  conjure  de  ne  la  pas  perdre. 
Ils  font  plus.  Le  lendemain  étant  en  prifon , 
ils  écrivent  à  leur  confeil  pour  redemander 
les  billets  qu'ils  ont  extorqués  ,  et  pour  les 
remettre  entre  les  mains  de  la  police.  Ils 
confirment  l'aveu  de  leur  délit.  La  grand'- 
mère  Verron  vient  dans  la  prifon ,  et  elle 
femble  faire  le  même  aveu  tacitement  à 
Desbrugnières  ,  en  recommandant  fes  petits 
enfans  à  fes  bons  offices.  Du  Jonquay  et  fa 
mère  renouvellent  encore  leur  déclaration  de 
la  veille. 

Voyez  combien  d'aveux  !  au  fieur  Colin ,  à 
un  clerc  du  commifTaire  ,  à  Desbrugnières  ,  au 
commifTaire  ,  à  M.  de  Morangiés  lui-même 
dont  ils  ont  imploré  la  miféricorde.  N'eft-ce 
pas  la  vérité  qui  a  parlé  ?  Et  cette  vérité 
ferait  anéantie  fous  prétexte  qu'un  homme  , 
réputé  coupable  ,  a  été  menacé  et  faifi  par 
fes  boutons  chez  un  procureur  î 

La  manière  dont  on  s'y  eft  pris  pour 
tirer  cette  vérité  de  leur  bouche,  peut  n'être 
pas  dans  la  forme  ordinaire  de  la  juftice 
réglée.  Je  fais  qu'on  objecte  que  ce  commis 
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de  la  police  les  avait  conduits  et  intimidés 
chez  ce  procureur  qui  n'était  pas  fait  pour 
tenir  audience  ;  que  ce  commis  trop  zélé  et 
trop  vif  n'a  pas  eu  cette  féyérité  tranquille 
et  circonfpecte ,  fi  nécefTaire  à  quiconque  agit 
au  nom  de  la  juftice.  Je  veux  croire  enfin 
que  toute  cette  affaire  a  été  mal  ménagée.  Il  en 
réfulte  que  plus  on  avait  tranfgrefïé  les  règles  , 
plus  du  Jonquay  et  fa  mère  devaient  éclater 
en  plaintes  ,  et  non  pas  confefîer  leur  délit: 
ils  fe  font  avoués  cinq  fois  coupables  ,  donc 
on  pouvait  croire  qu'ils  Tétaient  ,  donc  ils 
peuvent  l'être  encore  aux  yeux  du  public 
impartial  ,  qui  prononce  fuivant  l1  équité 
naturelle ,  qui  n'écoute  que  les  principes  du 
fens  commun  ,  et  qui  ne  s'informe  pas  fi  les 
formalités  des  lois  ont  été  bien  ou  mal 
obfervées. 

On  poufTe  aujourd'hui  la  chicane  jufqu'à 
prétendre  que  les  déclarations  authentiques 
de  du  Jonquay  et  de  fa  mère ,  ne  peuvent 
être  regardées  comme  des  preuves  par  écrit  , 
quoiqu'elles  foient  écrites  ;  que  du  Jonquay 
n'eft  que  témoin,  quoiqu'il  ait  toujours  été 
partie  principale.  Les  honnêtes  gens  n'en- 
tendent point  ces  fubtilités  ;  il  leur  fuffit  que 
deux  accufés  aient  avoué  cinq  fois  l'iniquité 
dont  on  les  charge. 
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Enfin  ,  le  procès   étant    engagé  en   règle 
entre  M.   de  Morangiés  et  la  famille   Verrou , 
cette  famille  vend   fon    procès    au    nommé 
Aubourg  ,  (qu'on  a  cru  un  prêteur  fur  gages, 
et   qui  eft  un  homme  inconnu  )   comme  on 
vend  une   maifon  qui  demande  des  répara- 
tions. Le  marché  fait,  la  veuve  Verrou  meurt, 
et  quelques  heures  avant  fa  mort  on  lui  fait 
faire  un  teftament  ,  dans  lequel  elle  contredit 
tout  ce  qu'elle  et  fa  famille  avaient  foutenu 
auparavant.  Elles  criaient  qu'en  perdant  ces 
cent  mille  écus  ,  elles  perdaient  tout  ce  que 
la   Verrou  avait  jamais  pofïédé.   Elle  articu- 
cule,   dans  ce  teftament,  qu'elle   a   donné 
deux  cents  mille  francs   à  fa   fille  Romain  , 
mère  de  du  Jonguay  ,  à  cette  même  Romain 
qui  à   peine    a  de  quoi    fubnfter  :   voilà  la 
Verrou  qui  n'avait  prefque  rien  ,  et  qui  meurt 
riche,  par  fon  teftament,  de   plus  de  cinq 
cents  mille  livres. 

Ce  tifîu  étrange  de  chofes  incroyables, 
qui  fe  fuccèdent  fi  rapidement ,  forme  aujour- 
d'hui un  des  procès  les  plus  flnguliers  qui 
aient  jamais  occupé  les  tribunaux:  c'eft  alors 
que  prefle  par  des  amis  de  M.  de  Morangiés 
j'écrivis  ,  malgré  ma  répugnance  et  mon  peu 
de  capacité  ,  dans  l'abfence  de  M.  Linguet  , 
quelques  réflexions  fommaires  fur  les  proba- 
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bilités  en  fait  de  juftice,  (•*)  fans  y  mettre 
mon  nom  ,  fans  nommer  même  ni  M.  de 
Morangiés ,  ni  fes  adverfaires,  me  tenant  dans 
les  bornes  du  doute  ,  et  cherchant  la  vérité. 
Mes  doutes  me  conduifirent  à  reconnaître 
M.  de  Morangiés  très-innocent. 

Ce  petit  écrit  fimple ,  et  fans  aucun  art  , 
fit  revenir  en  fa  faveur  plufieurs  efprits  pré- 
venus. En  ne  décidant  rien,  je  les  perfuadai. 
Je  me  gardai  bien  de  prévenir  orgueilleufe- 
ment  les  dédiions  de  la  juftice.  Au  contraire , 
je  déclarai,  et  je  dis  encore  que  j'écrivais 
pour  le  public  ,  juge  de  l'honneur ,  et  non 
pour  les  magiftrats  ,  juges  des  formes  ,  des 
procédures  et  de  l'efprit  de  la   loi. 

J'obfervai  et  j'obferve  de  nouveau  qu'on 
peut  gagner  fon  procès  dans  le  fond  du  cœur 
de  tous  fes  juges ,  et  le  perdre  très-juftement 
par  un  défaut  de  formes.  Il  en  était  de  même 
chez  les  Romains  ;  et  c'était  une  maxime 
chez  eux  :  qui  viole  les  formes  perd  fa  caufe. 
Si  vous  avez  payé  votre  créancier  ,  votre 
marchand  ,  et  que  vous  ayez  oublié  d'en 
tirer  quittance,  vous  êtes  condamné  jufte- 
ment  à  payer  deux  fois  ,  parce  que  votre  dette 
exiftante  dépofe   contre  vous.  Si  vous  avez 

(  *  )  On  trouvera  ces  deux  pièces  dans  le  volume  fuivant. 
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eu  la  dangereufe  bonne  foi  de  laifler  entre 
les  mains  d'un  inconnu  des  promettes  lignées 
de  vous ,  valeur  reçue  ,  fans  en  avoir  reçu 
la  valeur ,  et  fans  avoir  de  contre-lettre  , 
vous  pouvez  être  juftement  condamné  à  payer 
ce  que  vous  ne  devez  pas  ,  faute  d'avoir 
obfervé  une  formalité  nécefTaire. 

Si  deux  témoins ,  ou  trompés  ou  trom- 
peurs ,  perfiftent  uniformément  à  dépofer 
contre  vous  ,  dans  la  crainte  que  leur  impofe 
notre  loi  rigoureufe  d'être  punis  s'ils  fe 
rétractent  après  le  récolement  ,  vous  êtes 
condamné  quoique  évidemment  innocent. 

Qu'un  piqueur  et  un  homme  à  peu  -  près 
de  cette  condition  ,  il  n'importe  ,  tout  eft 
égal  devant  la  juftice  ,  aient  vu  quelques  facs 
étalés  fur  une  table  ,  et  qu'on  leur  ait  dit 
qu'il  y  avait  cent  mille  écus ,  qu'ils  l'aient 
cru  ,  qu'ils  le  croient  d'autant  plus  qu'on 
les  a  traités  durement  pour  l'avoir  dit,  qu'ils 
prétendent  avoir  vu  porter  cet  argent  chez 
vous  ,  qu'une  courtière  ,  enfermée  autrefois 
à  l'hôpital  ,  les  encourage  ou  non  à  cette 
dépofition,  mais  qu'on  vous  repréfente  pour 
cent  mille  écus  de  billets  fiçnés  de  vous 
imprudemment  le  même  jour  ou  le  lende- 
main ,  vous   êtes   condamné  avec   dépens , 
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dommages  et  intérêts.  La  juftice  vous  dit  : 
Je  ne  juge  pas  les  cœurs  ,  je  juge  les  pièces 
du  procès. 


Fin  du  Tome  troiftème* 
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